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PREMIER  DISCOURS. 
DE    L'EGALITE 

DES  CONDITIONS. 

A  Mi  ,  dont  la  vertu ,  toujours  facile  & 
pure, 
A  fuivi  par  raifôn  l'inflinct  de  la  nature  , 
Qui  fais  à  ton  état  conformer  tes  defirs , 
Satisfait  fans  fortune  ,  6c  fage  en  tes  plaifirs  : 
Heureux  qui ,  comme  toi  ,  docile  à  fon  génie  , 
Dirigea  prudemment  la  courfe  de  fa  vie  ; 
Son  cœur  n'entend  jamais  la  voix  du  repentir: 
Enfermé  dans  fa  fphère,il  n'en  veut  point  fortir. 
Les  états  font  égaux ,  mais  les  hommes  différent; 
Où  l'imprudent  périt ,  les  habiles  profpèrent  : 
Le  bonheur  eft  le  port  où  tendent  les  humains. 
Les  écueils  font  fréquens ,  les  vents  font  incer- 
tains 9 
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t        PREMIER    DISCOURS, 
Lecie!,pour  aborder  cette  rive    étrangère, 
Accorde  à   tout  mortel  une  barque  légère. 
Ainfi  que  les  fecours,  les  dangers  font  égaux  ,- 
Qu'importe  ,  quand  l'orage  a  foulevé  les  eaux , 
Que  ta  poupe  foit  peinte  ,  &  que  ton  màt  dé- 
ployé 
Une  voile  de  pourpre  &  des  cables  de  foye  ? 
L'Art  du  pilote  efl:  tout  ;  &  pour  dompter  les 

vents 
Il  faut  la  main  du  fage  ,  &  non  des  ornemens. 
Eh  quoi  î  me  dira-t-on  ,  quelle  erreur  efl:  la 
vôtre  ! 
N'eft-  il  aucun  état  plus  fortuné  qu'un  autre  ? 
Le  ciel  a-t-il  rangé    les  mortels  au  niveau  ? 
La  femme  d'un  commis  ,  dans  le  fonds  d'un 

bureau  , 
Vaut- elle  une  princefle  auprès  du  thrône  aflife  ? 
N'eft  -  il  pas  plus  plaifant  pour  tout   homme 

d'Eglife , 
D'orner  fon   front  tondu  d'un  chapeau  rouge 

ou  verd , 
Que  d'aller,  d'un  vil  froc  obfcurément  couvert , 
Recevoir  à  genoux,  après  laude  ou  mâtine, 
De  fon  prieur  cloîtré  vingt  coups  dedifcipline? 
Sous  un  triple  mortier  n'eft-on  pas  plus  heureux, 
Qu'un  clerc  enfeveli  dans  un  greffe  poudreux  t 


DE  L'EGALITE'  DES  CONDITIONS,  j 
Non  ;  Dieu  feroït  injufte  ,   &  la  fage  nature 
Dans  Tes  dons  partagés  garde  plus  de  mefure. 
Penfe-t-on  qu'ici- bas  Ton  aveugle  faveur 
Au  char  de  la  fortune  attache  le  bonheur  ? 
Un  jeune  colonel  a  fouvent  l'impudence 
De  pafler  en  plaifirs  un  Maréchal  de  France. 
Etre  heureux  -  comme   un  Roy ,  dit    le    peuple 

hébété , 
Hélas  pour  le  bonheur  que  fait  la  Majefté  ? 
En  vain  fur  {ç$  grandeurs  un  monarque  s'appuie, 
Il  gémit  quelquefois ,  &  bien  fouvent  s'ennuie. 
Dieu  voit  d'un  œil  égal  tous  les  faibles  humains 
Nés  du  même  limon  façonné  par  fes  mains. 
Admirons  de  fes  dons  le  différent  partage  ; 
Chacun  de  fes  enfans  reçut  un  héritage  : 
Le  terrein  le  moins  vafte  a  fa  fécondité, 
Et  l'ingrat  qui  fe  plaint  eft  feul  deshérité. 
PofTédons  fans  fierté  ,  fubifïbns  fans  murmure 
Le  fort  que  nous  a  fait  l'Auteur  de  la  nature. 
Dieu  ,  qui  nous  a  rangés  fous  différentes  lois , 
Peut  faire  autant  d'heureux ,  non  pas  autant  de 
rois. 
On  dit  qu'avant  la  boete  apportée  à  Pandore, 
Nous  étions  tous  égaux  ;  nous  le  fommes  encore. 
Avoir  les  mêmes  droits  à  la  félicité , 

C'eft  pour  nous  la  parfaite  &  feule  égalité. 
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Vois  -  tu  dans  ces  vallons  ces  efclaves  cham- 
pêtres , 
Qui  creufent  ces  rochers ,  qui  vont  fendre  ces 

hêtres  ; 
Qui  détournent  ces  eaux;qui,la  bêche  à  la  main, 
FertiLfent  la  terre  en  déchirant  fon  fein  ? 
Ils  ne  font-  point  formés  fur  le  brillant  modèle 
De  ces  pafteurs  galans  qu'a  chantés  Fontenelle, 
Ce  n'eft  point  Timarette ,  &  le  tendre  Tyrcis  t 
De  rofes  couronnés ,  fous  des  myrthes  aflis , 
Entrelaçant  leurs  noms  fur  l'écorce  des  chênes , 
Vantant  avec  efprit  leurs  plaifirs  &  leurs  peines. 
Ceft  Pierrot, c'eft  Colin,  dont  le  bras  vigoureux 
Soulevé  un  Char  tremblant  dans  un  fofTé  bour- 
beux : 
Perrette  au  point  du  jour  eft  aux  champs  la 

première. 
Je  les  vois  haletans ,  &  couverts  de  poufllère  , 
Bravant  dans  ces  travaux  ,  chaque  jour  répétés, 
Et  le  froid  des  Hyvers ,  &  le  feu  des  Etés. 
Ils  chantent  cependant  ;  leur  voix  faufTe  ôc  ruf- 

tique 
Gayement  de  Pcllegrin  détonne  un  vieux  Can- 

tiqne. 
La  paix  ,  le  doux  fommeil ,  la  force  ,  la  fanté 
Sont  le  fruit  de  leur  peine  &  de  leur  pauvreté. 
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Si  Colin  voit  Paris  ,  ce  fracas  de  merveilles 
Sans  rien  dire  à  Ton  cœur  afîburdit  fes  oreilles  : 
Il  ne  defire  point  ces  pîaifirs  turbulens  ; 
Il  ne  les  conçoit  pas ,  il  regrette  fes  champs. 
Dans  fes  champs  fortunés  l'amour  même  l'ap- 
pelle , 
Et  tandis  que  Damis ,  courant  de  belle  en  belle, 
Sous  des  lambris  dorés ,  Se  vernis  par  Martin  , 
Des  intrigues  du  tems  compofant  fon  deftin  , 
Duppé  par  fa  maîtrefle  ,  &  haï  par  fa  femme , 
Prodigue  à  vingt  beautés  fes  chanfons  &  fa 

flàme  ; 
Quitte  JEglé  qui  l'aimoit,pour  Cloris  qui  le  fuit, 
Et  prend  pour  volupté  le  fcandale  &  le  bruit; 
Colin  ,  plus  vigoureux ,  &  pourtant  plus  fidelle, 
Revole  vers  Lifette  en  la  faifon  nouvelle. 
Il  vient ,  après  trois  mois  de  regrets  &  d'ennui, 
Lui  préfenter  des  dons  aufli  fimples  que  lui. 
Il  n'a  point  à  donner  ces  riches  bagatelles 
Qu'Hébert  vend  à  crédit  pour  tromper  tant  de 

belles. 
Sans  tons  ces  riens  brilîans  il  peut  toucher  un 

cceur  ; 
Il  n  en  a  pas  befoin  :  c'eft  le  fard  du  bonheur. 
L'Aigle  ,  fîere  8c  rap:ùe  ,  aux  aile*  ^rerc'-ies , 

Suit  l'objet  de  u  flàme  ,  élancé  dans  les  nues. 
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6       PREMIER  DISCOURS, 
Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureau  bondiffanr, 
Cherche  en  paix  fa  genifle  ,  &  l'aime  en  mu- 
gi fiant. 
Au  retour  du  Printems  la  douce  Philoméle 
Attendrit  par  fes  chants  fa  compagne  fidèle  ; 
Et  du  fein  des  buiflbns ,  ie  moucheron  léger 
Se  mêle  ,  en  bourdonnant ,  aux  infectes  de  l'air  ; 
De  fon  être  content  ,-qui  d'entr'eux  s'inquiette 
S'il  eft  quelqu'autre  efpéce  ,  ou  plus  ou  moins 

parfaite  ? 
Et  qu'importe  à  mon  fort,  à  mes  plaifirs  préfens, 
Qu'il  foit  d'autres  heureux ,  qu'il  foit  des  biens 

plus  grands  ? 
Mais,quoi  !  cet  indigent ,  ce  mortel  famélique, 
Cet  objet  dégoûtant  de  la  pitié  publique, 
D'un  cadavre  vivant  traînant  le  refte  affreux , 
Refpirant  pour  fouflrir  ,  eit-il  un  homme  heu- 
reux ? 
Non,fans  doute;&Tamas  qu'un  efclave  détrône; 
Ce   vifir  dépofé  ,  ce  grand  qu'on  emprifonne  , 
Ont-ils  des  jours  ferains ,  quand  ils  font  dans  les 

fers  ? 
Tout  état  a  fes  maux  ,  tout  homme  a  fes  revers. 

Moins  hardi  dans  la  paix,  plus  actif  dans  la 

guerre , 
Charle  auroit  fous  fes  loix  retenu  l'Angleterre > 
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Et  Dufrefni ,   plus  fage  &  moins  difllpateur , 
Ne  fût  point  mort  de  faim,  digne  mort  d'un 

Auteur. 
Tout  eft  égal  enfin  :  la  Cour  a  fes  fatigues , 
L'Eglifea  fes  combatsja  Guerre  a  fes  intrigues. 
Le  mérite  modefte  eft  fouvent  obfcurci. 
Le  malheur  eft  par  tout  ;  mais  le  bonheur  aufll. 
Ce  n'eft  point  la  grandeur ,  ce  n'eft  point  la 

baflefle  , 
Le  bien  ,  la  pauvreté  ,  lage  mûr ,  la  jeuneffe , 
Qui  fait    ou  l'infortune  ,  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Irus ,  honteux  &  rebuté  , 
Contemplant  de  Créfus  l'orgueilleufe  opulence, 
Murmuroit  hautement  contre  la  providence. 
Que  d'honneurs  !  difoit-il  ;  que  d'éclat  !  que  de 

bien  ! 
Que  Créfu.s  eft  heureux  !  Il  a  tout ,  &  moi  rien. 
Comme  il  difoit  ces  mots  une  armée  en  furie 
Attaque  en  fon  palais  le  tyran  de  Carie 
De  fes  vils  courtifans  il  eft  abandonné; 
Il  fuit ,  on  le  pourfuit  ;  il  eft  pris ,  enchaîné  ; 
On  pille  fes  tréfors  ,  on  ravit  fes  maîtreffes  ; 
Il  pleure  ;  il  apperçcit  au  fort  de  fes  détrefTes  » 
Irus ,  le  pauvre  Irus,  qui  parmi  tant  d'horreurs , 
Sans  fonger   aux  vaincus  boit  avec  les  vain- 
queurs. 

A  iv 
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O  Jupiter  !  dit-il.  O  fort  inexorable  I 
Irus  eft  trop  heureux  ,  je  fuis  feu!  miférable. 
Ils  fe  trompoient  tous  deux;&  nous  nons  trom- 
pons tous 
Quand  du  deftin  d'un  autre  ,  avidement  jaloux, 
Nous  cédons  à  l'éclat  qu'un  beau  dehors  im- 
prime. 
Tous  les  cœurs  font  cachés;  tout  homme  eft 

un  abîme. 
La  joye  eft  paflagère  ,  &  le  rire  eft  trompeur. 
Hélas  !  Où  donc   chercher  ,  où    trouver  le 
bonheur  ? 
En  tous  lieux,en  tout  tems,  dans  toute  la  nature; 
Nulle  part  tout  entier ,  par  tout  avec  mefure  , 
Et  par  tout  paflager ,  hors  dans  Ton  feul  auteur. 
Il  eft  femblable  au  feu,  dont  la  douce  chaleur 
Dans  chaque  autre  élément  en  fecret  s'infinue  , 
Defcend  dans  les  rochers,  s'élève  dans  la  nue  , 
Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers. 
Et  vit  dans  les  glaçons  qu'ont  durci  les  hivers. 
Mortel ,  en  quelque  état  que  le  ciel  t'ait  fait 

naître, 
Sois  fournis ,  fois  content ,  &  rend  grâce  à  ton 
maître. 


DEUXIEME  DISCOURS. 

D   E 

LA    LIBERTE. 
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Ans  le  cours  de  nos  ans ,  étroit  &  court 
partage , 

Si  le  bonheur  qu'on  cherche  eft   le    prix  du 
vrai  Çagç  , 

Qui  pourra  me  donner  ce  tréfor  précieux  ? 

Dépend- il  de  moi-même  ?  Eft-ce  un  préfent  des 
Cieux  ? 

Eft-il  comme  l'efprit ,  la  beauté,  la  naifTance, 

Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence  ? 

Suis -je  libre  en  effet  ?  Ou  mon  ame  &  mon 
corps 

Sont-ils  d'un  autre  agent  les  aveugles  reflbrts? 

Enfin  ,  ma  volonté  qui  me  meut ,  qui  m'entraîne, 

Dans  le  palais  de  l'ame  eft-elle  efclave  ou  reine? 

Obfcurément  plongé  dans  ce  doute  cruel , 

Mes  yeux  chargés  de  pleurs  fe  tournoient  vers 
le  Ciel. 

Lorfqu'un  de  ces  efprits ,  que  le  Souverain  Etre 

Plaça  près  de  fon   trône ,  &  ût  pour  le  con- 
naître , 


io    DEUXIEME    DISCOURS, 
Qui    refpirent  dans  lui  ,  qui  brûlent  de  fes 

feux  , 
Defcendit  jufqu'à  moi  de  la  voûte  des  cieux  ; 
Car  on  voit  quelquefois  ces  fils  de  la  lumière  , 
Eclairer  d'un  mondain  lame  fimple&  groflière, 
Et  fuir  obftinément  toutdo&eur  orgueilleux  , 
Qui  dans  fa  chaire  aflis ,  penfe  être  au-defïus 

d'eux  ; 
Et  le  cerveau  troublé  des  vapeurs  d'un  fyftême, 
Prend  fes  brouillards  épais  pour  le  jour  du 
ciel  même. 
Ecoute ,  me  dit-il ,  prompt  à  me  confoler  , 
Ce  que  tu  peux  entendre,  &  qu'on  peut  révéler. 
J'ai  pitié  de  ton  trouble  ;  &  ton  ame  fincère , 
Puifqu'elle  fait  douter  ,  mérite  qu'on  l'éclairé. 
Oui,  l'homme  fur  la  terre  eft   libre  ainii  que 

moi  ; 
C'eft  le  plus  beau  préfent  de  notre  commun 

Roi. 
La  liberté  qu'il  donne  à  tout  Etre  qui  penfe , 
Fait  des  moindres  efprits  &  la  vie  &  l'eiTence. 
Qui  conçoit ,  veut ,  agit ,  eft  libre  en  agifTant  ; 
C'eft  l'attribut  divin  de  l'Etre  Tout-puifTant. 
Il  en  fait  un  partage  à  fes  enfans  qu'il  aime. 
Nous  fommes  fes  enfans  ,  des  ombres  de  lui- 
même. 
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II  connut,  il  voulut , &  l'Univers  naquit. 

Ainfi ,  lorfque  tu  veux,  la  matière  obéit. 

Souverain  fur  la  terre ,  &  roi  par  la  penfée  , 

Tu  veux  ,  &   fous  tes  mains  la  nature  eft  for- 
cée , 

Tu  commandes  aux  mers,  au  foufle  des  2é- 
phirs , 

A  ta  propre  penfée ,  &  même  à  tes  defirs. 

Ah  !  fans  la  liberté  que  feroient  donc  nos  âmes  ? 

Mobiles  agités  par  d'invifibles  fiâmes, 

Nos  vœux  ,  nos  actions ,  nos  plaiiirs ,  nos  dé- 
goûts , 

De  notre  Etre  €H  un  inùî^  riCD  oc  feroit  à 
nous. 

D'un  Artifan  fuprême  ,  impuiffantes  machines  , 

Automates  penfans  ;   mus  par  des  mains  di- 
vines , 

Nous  ferions  à  jamais  de  menfonge  occupés  , 

Vils   inftrumens  d'un  Dieu  ,  qui   nous  auroit 
trompés. 
Comment    fans    liberté    ferions  -  nous    Ces 
images  ? 

Que  lui  reviendroitil  de  fes  brutes  ouvrages  ? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire  ,  on  ne  peut  l'of- 
fenfer  ; 

Il  n'a  rien  à  punir ,  rien  à  récompenfer* 
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Dans  les  cieax ,  fur  la  terre ,  il  n'eft  plus  de 

juftice  , 
Pucelle  eft  fans  vertu ,  (a)  Desfontaines  fans 

vice. 
Le  deftin  nous  entraîne  à  nos  affreux  penchans  , 
Et  ce  cahos  du  monde  cft  fait  pour  les  raé- 

chans. 
L'opprefleur  infolcnt ,  l'ufurpateur  avare  , 
Cartouche  ,  Mirivis  ,  ou  tel  autre  barbare  , 
Plus  coupable  enfin  qu'eux  ,  le  calomniateur 
Dira  :  Je  n'ai  rien  fait,  Dieu  feul  en  eft  l'Auteur  ; 
Ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  lui  qui  manque  à  ma 

parole  , 
Qni  frappe  par  mes  mains ,  pille  ,  brûle ,  viole  ; 
C'eft  ainfi  que  le  Dieu  de  juftice  &  de  paix 
Seroit  l'auteur  du  trouble  ,  &  le    Dieu    des 

forfaits. 
Les  triftes  partifans  de  ce  dogme  effroyable 
Diroient-ils  rien  de  plus  s'ils  adoroientle  Dia- 
ble ? 
J'étois  ,  à  ce  difcours  ,  tel  qu'un  homme 

enivré , 
Qui  s'éveille  en  furfaut ,  d'un  grand  jour  éclairé, 


(  a)  L'Abbé  Pucelle,  célè- 
bre Confeilicr  au  Parlement. 
L'Abbé  Desfontaines  ,  h->;n- 
mc  iouvent  repris  de  Juftice , 


qui  tenoit  une  boutique  ou- 
verte ,  ou  il  vendoit  dei 
louanges  &  des  fatires. 
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Et  dont  la  clignotante  &  débile  paupière 
Lui  laifie  encor  à  peine  entrevoir  la  lumière. 
J'ofai  répondre  enfin  d'une  timide  voix  : 
Interprète  facré   des  éternelles  loix, 
Pourquoi ,  fi  l'homme  eft  libre  ,  a-t-il  tant  de 

faiblefîe? 
Que  lui  fert  le  flambeau  de  fa  vaine  fagefle  ? 
Il  le  fuit ,  il  s'égare  ;  &  toujours  combattu  , 
Il  embraffe  le  crime  en  aimant  la    vertu. 
Pourquoi  ce  roi  du  monde,  &  fi  libre  &  fi  ùgçf 
Subit-il  fi  fouvent  un  fi  dur  efclavage  : 

L'Efprit  confolateur  à  ces  mots  répondit  ; 
Quelle  douleur  injufte  accable  ton  efprit  ! 
La  liberté  ,  dis-tu  ,  t'eft  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devoit-il  immuable ,  infinie , 

Egale  en  tout  état ,  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  ? 

Tes  deftins  font  d'un  homme ,  &  tes  vœux  font 
d'un  Dieu. 

Quoi  !  Dans  cet  Océan ,  cet  atome  qui  nage , 

Dira  ;  l'immenfité  doit  être  mon  partage. 

Non  ,  tout  eft  faible  en  toi ,  changeant  &  li- 
mité ; 

Ta  force  ,  ton  efprit ,  tes  talens ,  ta  beauté. 

La  nature,  en/tous  fens,  a  des  bornes  préf- 
crites  , 
Et  le  pouvoir  humain  feroit  feul  fans  l'imites  ! 
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Mais ,  dis-moi ,  quand  ton  cœur  formé  de  paf- 

fions , 
Se  rend  malgré  lui-même  à  leurs  imprefîions  ; 
Qu'il  fent  dans  Tes  combats  fa  liberté  vaincue* , 
Tu  l'avois  donc  en  toi ,  puifque  tu  l'as  perdue  ? 
Une  fièvre  brûlante ,  attaquant  tes  refforts  , 
Vient,  à  pas  inégaux  ,  miner  ton  faible  corps. 
Mais ,  quoi  !  par  ce  danger  répandu  fur  ta  vie 
Ta  fanté  pour  jamais  n'eft  point  anéantie. 
On  te  voit  revenir  des  portes  de  la  mort , 
Plus  ferme  ,  plus  content,  plus  tempérant,  plus 

fort, 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  cha- 
grin reclame. 
La  liberté  dans  l'homme  eft  la  fanté  de  I'ame. 
On  la  perd  quelquefois  :  la  foif  de  la  grandeur  , 
La  colère  ,  l'orgueil ,  un  amour  fuborneur  , 
D'un  defir  curieux  les  trompeufes  faillies; 
Hélas  !  combien  le  cœur  a-t-il  de  maladies  ? 
Mais  contre  leurs  aflauts  tu  feras  raffermi  ; 
Prend  ce  livre  fenfé  ,  confulte  cet  ami , 
(  Un  ami ,  don  du  ciel ,  &  le  vrai    bien  du 

fage) 
Voilà  YHtlvetius  (  a  ),  le  Sylva ,  le  Vtrnage , 


<  a  )  Fameux  Médecins  de  Paris. 


DE  LA  LIBERTE.  i% 

Que  le  Dieu  des  humains,  prompt  à  les  fe- 

courir , 
Daigne  leur  envoyer  fur  le  point  de  périr. 
Eft-il  un  feul  mortel  de  qui  l'ame  infenfée  , 
Quand  il  eft  en  péril  ait  une  autre  penfée , 
Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 
Aveugle  partifan  d'un  aveugle  deftin. 
Entend    comme  il   confuîte  ,  approuve,  dé- 
libère; 
Entend  de  quel  reproche  il  couvre  un  adver- 

faire  ; 
Vois  comment  d'un  rival  il  cherche  à  fe  ven- 
ger; 
Comme  il  punit  fon  fils ,  &  le  veut  corriger. 
Il  le  croyoit  donc  libre  ?  Oui ,  fans  doute  ,  & 

lui-même 
Dément  à  chaque  pas  fon  funefte  fyftême. 
Il  mentoit  à  fon  cœur  ,  en  voulant  expliquer 
Ce  dogme  abfurde  à  croire ,  abfurde  à  prati- 
quer. 
Il  reconnaît  en  lui  le  fentiment  qu'il  brave  , 
Il  agît  comme  libre  ,  Se  parle  comme  efclave. 

Sûr  de  ta  liberté, rapporte  à  fon  auteur 
Ce  don  que  fa  bonté  te  fit  pour  ton  bonheur  ; 
Commande  à  ta  raifon  d'éviter  ces  querelles, 
Des  tyrans  de  l'efprit  difputes  immortelles  ; 
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Ferme  en  tes  fentimens ,  &    fimple  dans   ton 

cœur, 
Aime  la  vérité;  mais  pardonne  à  l'erreur. 
Fuis  les  emportemens  d'un  zélé  atrabilaire , 
Ce  mortel  qui  s'égare  eft  un  homme ,  eft  ton 

frère  ; 
Sois  f3ge  pour  toi  feul ,  compâtiflant  pour  lui  ; 
Fais  ton  bonheur  ,  enfin  ,  par  le  bonheur  d'au- 
trui. 
Ainfi  parloit  la  voix  de  ce  Sage  fupréme  ; 
Ses  difcours  m'élevoient  au  -  defius  de  moi- 
même  ; 
J'allois  lui  demander  ,  indifcret  dans  mes  vœux, 
Des  fecrets  réfervés  pour  les  peuples  des  deux: 
Ce  que  c'eft  que  l'efprit ,  l'efpace  ,  la  matière, 
L'éternité  ,  le    tems ,  le   reflbrt ,  la  lumière  , 
Etranges  queftions  ,  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  (  a  )  Gravefande  ,  &  le  fubtil  Mai-* 

rant, 
Et  qu'expliquoit  en  vain  ,  dans  fcs  do£es  chi- 
mères , 
L'auteur   des    tourbillons   que  l'on   ne    croit 
plus  guéres. 
(  dl    Mr    s'Gravefande  ,  |      Mr.  Dortous    de  Mairan; 


Profefleur  à  Leide  ,    le  pre-  |  Gentilhomme  de  Befiers,  Se- 
ntier qui    it  eneigné  en  Hol-  j  cré  aire  de   l'Académie    des 
lande     les     découvertes   de  Sciences  de  Paris. 
Newton,                                1 

Mais , 
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Mais ,  déjà  s'échappant  à  mon  œil  enchanté , 

Il  voloit  au  féjour  où  luit  la  vérité. 

Il  n'étoit  pas  vers  moi  defcendu  pour  réap- 
prendre 

Les  fecrets  du  Très-haut ,  que  je  ne  puis  com- 
prendre ; 

Mes  yeux  d'un  plus  grand  jour  auroient  été 
blefles  ; 

Il  m'a  dit  :  Sois  heureux;  il  m'en  a  dit  afTez. 


il 


iS 
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DE 

V  E   N  V  I  E- 

O  I  l'homme  eft  créé  libre ,  il  doit  fe  gou- 
verner : 

Si  l'homme  a  des  tyrans ,  il  les  doit  détrôner. 

On  ne  le  fait  que  trop  ;  ces  tyrans  font  les 
vices , 

Le  plus  cruel  de  tous  dans  fes  fombres  ca- 
prices , 

Le  plus  lâche  à  la  fois ,  Se  le  plus  acharné  , 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoi- 
fonné  , 

Ce  bourreau  de  l'efprit ,  quel  eft  -  il  ?  C'eft 
l'envie  , 

L'orgueil  lui  donna  1  être  au  fein  de  la  folie, 

Rien  ne  peut  l'adoucir ,  rien  ne  peut  l'éclairer  : 

Quoiqu'enfant  de  l'orgueil ,  il  craint  de  fe 
montrer. 

Le  mérite  étranger  eft  un  poids  qui  I'accabîe  ; 

Semblable  à  ce  géant  Ci  connu  dans  la  fable , 
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Trifte  ennemi  des  Dieux  ,  par  les  Dieux  écrafé  ; 

JLançant  en  vain  les  feux  dont  il  eft  embrafé. 

Il  blafphême  ,  il  s'agite  en  fa  prifon  profonde  ; 

Il  croit  pouvoir  donner  des  fecoufles  au  monde; 

Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  eft  opprelfé  : 

L'Etna  fur  lui  retombe ,  il  en  eft  terraffé. 

J'ai  vu  des  courtifans ,  yvrcs  de  faufle  gloire , 

Détefter  dans  Villars  l'éclat  de  la  vi&oire. 

Ils  haïflbient  le  bras  qui  faifoit  leur  appui. 

II  combattoit  pour  eux  ,  ils  parloient  contre  lui. 

Ce  Héros  eut  raifon  ,  quand  cherchant  les  ba- 
tailles , 

Il  difoit  à  Louis  :  le  ne   crains  que  Ver  faille  s. 

Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  : 

Défendez~moi  des  miens ,  ils  font  près  de  mon  Roi, 
Cœurs  jaloux  !  A  quels  maux  êtes-vous  donc 
en  proye  ? 

Vos  chagrins  font  formés  de  la  publique  joye  ; 

Convives  dégoûtés ,  l'aliment  le  plus  doux , 

Aigri  par  votre  bile  ,  eft  un  poifon  pour  vous. 

O  vous ,  qui  de  l'honneur  entrez  dans  la  car- 
rière , 

Cette  route  à  vous  feul  appartient-t'elle  entière? 
N'y  pouvez- vous  fouffrir  les  pas  d'un  concur- 
rent ? 

Voulez-vous  reiïembîer  à  ces  rois  d'Orient  9 

Bi> 
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Qui  de  1* Afie  efclave ,  oppreiïeurs  arbitraires  * 
Penfent  ne  bien  régner,  qu'en  étranglant  leurs 
frères  ? 
Lorfqu'aux  jeux  du  théâtre  ,  écueil  de  tant 
d'efprits , 
Une  affiche  nouvelle  entraîne  tout  Paris  : 
Quand  Dufiêne  (  a  )  &  GoJJîn  ,  d'une  voix  at- 
tendrie , 
Font  parler  Orofmane  ,  Alzire  ,  Zénobie , 
Lé  fpectateur  content ,  qu'un  beau  trait  vient 

faifir  , 
Laifle  couler  des  pleurs ,  enfans  de  Ton  plaifir  : 
Rufus  défefpéré  ,  que  ce  plaifir  outrage  , 
Pleure    auffi  dans    un  coin  ;  mais  fes  pleurs 
font  de  rage. 
Hé  bien  !  pauvre  affligé ,  fi  ce  fragile  hon- 
neur , 
Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœur, 
Mets  du  moins  à  profit  le  chagrin  qui   t'a- 
nime: 
Mérite  un  tel  fuccès ,  compofe  ,  efface  ,  lime. 
Le   public  applaudit   aux  vers  du  Glorieux  ; 
£ft-ce  un  affront  pour  toi  ?  Courage ,  écris , 
fais  mieux; 

{a  )  Dufrêne  ,   célèbre     j       Mad!leGoffin,acVîce  pleine 
«ftcui  de  Paris.  J  de  grâces ,  qui  joua  Zaïre. 
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Mais  garde-toi  fur  tout ,  fi  tu  crains  les  cri- 
tiques ,  ■< 
D'envoyer  à  Paris  tes  Ayeux  chimériques  (  a  ), 
Ne  fais  plus  grimacer  tes  odieux  portraits  , 
Sous  des  crayons  groiîîers,  pillés  chez  Rabelais, 
Tôt  ou  tard  on  condamne  un  rimeur  fatirique , 
Dont   la  moderne  mufe   emprunte  un  air  go- 
thique , 
Et  dans  un  vers  forcé  que  furcharge  un  vieux 

mot, 
Couvre  fon  peu  d'efprit  des  phrafes  de  Marot, 
Ce  jargon  dans  un    conte   eft  encor  fuppor- 

table  ; 
Mais  le    vrai  veut  un  air  ,  un  ton  plus  ref- 

pectable. 
Si  tu  veux  ,  faux  dévot,  féduire  un  fot lecteur. 
Au   miel   d'un   froid   fermon  ,  mêle  un    peu 

moins  d'aigreur  : 
Que  ton  jaloux  orgueil  parle   un    plus  doux 

langage  ; 
Singe  de  la  vertu  ,  mafque  mieux  ton  vifage: 
La  gloire  d'un  rival  sobftine  à  t'outrager  ; 
C'eft  en  le  furpaflant  que  tu  dois  t'en  venger. 
Erige  un  monument  plus  haut  que  fon  trophée  ; 
Mais  pour  fifler  Rameau  Von  doit  être  unOrphée; 
(  a  )  Mauvaïfc  Comédie ,  qui  n'a  pu  être  jouée. 
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II  faut  être  Pfiché  pour  cenfurer  Vénus. 
Eh  !  Pourquoi  cenfurer  ?  Quel  trifte  &  vain 

abus  ! 
On  ne  s'embellit  point  en  blâmant  fa  rivale. 
Qu'a  fervi  contre  Bayle  une   infâme  cabale  ? 
Par  le  fougueux  Jurieu  (  a  )  Bayle  perfécuté 
Sera  des  bons  efprits  à  jamais  refpecté  , 
Et  le  nom  de  Jurieu  ,  fon  rival  fanatique , 
N'eft   aujourd'hui    connu  que  par   l'horreur 
publique. 
Souvent  dans  fes  chagrins  un  miférable  au- 
teur 
Defcend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 
Au  lever  de  Sejan ,  chez  Neftor,  chez  NarcifTe, 
Il  diftille  à  longs  traits  fon  abfurde  malice. 
Pour  lui  tout  eft  fcandale  ,  &  tout  impiété. 
ÀiTurer  que  ce  globe  en  fa  courfe  emporté 
S'élève  à  l'Equateur  ,en  tournant  fur  lui-même  ; 
C'eft  un  rafinement  d'erreur  &  de  blafphême. 

Touloufe  lui  a  fait  un  honneur 
unique  ,  en  failant  valoir  fon 


(  a  )  Jurieu  étoit  un  Mi- 
rjftre  Proteftant  ,  qui  s'a- 
r harna  contre  Bayle  &  contre 
le  bon  Cens  ;  il  écrivit  en  fol  , 
&  il  fit  le  Prophète  :  Il  pré- 
dit ,  que  le  royaume  de  Fran- 
ce éprouveroit  des  révolu- 
tions ,  qui  ne  font  jamais  ar- 
rivées. Quant  à  Bayle  ,  on 
fait  que  c'eft  un  des  Grands- 
Hommes  que  la  France  air 
yr&duits.    Le  Parlement   de 


teltament  ,  qui  devoit  être 
annullé  comme  celui  d'un 
Réfugié  ,  felun  la  rigueur  de 
la  loi ,  &  qu'il  déclara  vali- 
de ,  comme  le  teitamen; 
d'un  homme ,  qui  avoit  éclai- 
ré le  Monde ,  &  honoré  fa 
Patrie.  L'Arrêt  fut  rendu  fur 
le  rapport  de  M.  de  Senaux  » 
Çonfeiller, 
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Maîbranche  eft  Spinofifte,  &  Locke,  en  Tes  écrits , 
Du  poifon  d'Epicare  infe&e  les  efprits. 
Pope  eft  un  fcélérat ,  de  qui  la  plume  impie 
Ofe  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie  , 
Qui  prétend  follement ,  o ,  le  mauvais  Chrétien  ! 
Que  Dieu  nous  aime  tous ,  &  qu'ici  tout  eft 
bien. 
Cent  fois  plus  malheureux ,  &  plus  infâme 
encore , 
Eft  ce  fripier  d'écrits ,  que  l'intérêt   dévore , 
Qui  vend  au  plus  offrant  fon  encre  &  fes  fu- 
reurs ; 
Méprifable ,  en  fon  goût  ,  déteftable    en  fes 

mœurs  : 
Médifant  qui  fe  plaint  des  brocards  qu'il  ef- 

fuye  ; 
Satirique  ennuyeux,  difant  que  tout  l'ennuyé  ; 
Criant  que  le  bon  goût  s'eft  perdu  dans  Paris  > 
Et  le  prouvant  très-bien. du  moins  par  fes  écrits. 
On  peut  à  Defpréaux  pardonner  la  fatyre  ; 
Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire. 
Le  miel  que  cette  abeille  avoit  tiré  des  fleurs 
Pouvoit  de  fa  piquûre  adoucir  les  douleurs. 
Mais   pour    un  lourd   frelon   y  méchamment 

imbécille , 
Qui  vit  du  mal  qu'il  fait ,  &  nuit  fans  être  utile* 
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On  écrafe  à  plaifir  cet  infeâre  orgueilleux  , 
Qui  fatigue  l'oreille  ,  &  qui  choque  les  yeux. 
Quelle   étoit  votre  erreur  ?  O  vous ,  peintres 

vulgaires  ! 
Vous ,  rivaux  clandeftins  ,  dont  les  mains  té- 
méraires , 
Dans  ce  cloitre  où  Bruno  femble  encor  ref- 

pirer; 
Par  une  lâche  envie  ont  pu  défigurer  (a) 
Du  Zeuxis  des  Français  les  favantes  peintures , 
L'honneur  de  Ton  pinceau  s'accrut  par  vos  in- 
jures : 
Ces  lambeaux  déchirés  en  font  plus  précieux  ; 
Ces   traits  en  font  plus  beaux,  &  vous  plus 
odieux. 
Déteftons  à  jamais  un  fi  dangereux  vice. 
Ah  !  qu'il  nous  faut   chérir  ce  trait  plein  de 

juftice  ! 
D'un  critique  modefte,  &  d'un  vrai  Bel-Efprit, 
Qui    lorfque  Richelieu  follement  entreprit 
De   rabaifler  du  Cid  la  naiflante  merveille  , 
Tandis  que  Chapelain  ofoit  juger  Corneille  ; 
Chargé  de  condamner  cet  ouvrage  imparfait, 
Dit,pourtout  jugement ,  je  voudrols  l'avoir  fait: 

{  a  )  Quelques  Peinrres  ja-  I   Tah'cau  ; ,  qui  font  aux  Char- 
loux  du  Sueur  ,  gâtcrcAt  fes  |  creux, 

C'eft 
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C'eft  ainfi  qu'un  grand  cœur  fait  penfer  d'un 

grand- homme. 
A    la  voix  de    Colbert  ,   Bernini    vint    de 

Rome, 
De  (  a  )  Perrault ,  dans  le  Louvre  il  admira 

la  main. 
Ah  ,  dit-il ,  fi  Paris  renferme  dans  fon  fein 
Des  travaux  fi  parfaits ,  un  fi  rare  génie , 
Falloit-il  m'appeller  du  fond  de  l'Italie  ? 
Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur,* 
L'envie  eft  à  fes  pieds ,  la  paix  eft  dans   fou 

cœur. 
Qu'il  eft  grand  ,  qu'il  eft  doux  de  fe  dire  à 

foi -même, 
Je  n'ai  point  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que 

j'aime  ! 
Je  prens  part  à  leur  gloire  ,  à  leurs  maux  >  à 

leurs  biens  , 
Les  Arts  nous  ont  unis ,  leurs  beaux  jours  font 

les  miens. 
C'eft   ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  rafTem* 

ble 
Ces  chênes ,  ces  fapins ,  qui  s'élèvent  cnfen> 

ble; 

l  a  )  La  belle  façade  du  vieux  Louvre  eft  de  M.  Perrault» 

C 
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Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pour  eux  , 

Leur  pied  touche  aux  enfers  ,  leur  cime  eft 
dans  \cs  cieux; 

Leur  tronc  inébranlable,  &  leur  pompeufe 
tète  , 

Réfifte  ,  en  fe  touchant ,  aux  coups  de  la  tem- 
pête ; 

Ils  vivent  l'un  par  l'autre  ;  ils  triomphent  du 
tems, 

Tandis  que  fous  leur  ombre  on  voit  de  vile 
ferpens 

Se  livrer,  en  fifflant,  des  guerres  inteftines , 

Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 


iT 


QUATRIEME  DISCOURS. 

DE     LA 

MODÉRATION  EN  TOUT, 

Dans  l'Etude  ,  dans  F  Ambition  >  dans 
les  Plaifirs. 

à  M.  H***. 

TOut  vouloir  eft  d'un  fou  ;  l'excès  eft  foa 
partage  ; 
La  modération  eft  le  tréfor  du  fage. 
Il  fait  régler  fes  goûts  ,  fes  travaux ,  Tes  plaifirs* 
Mettre  un  but  à  fa  courte  ,  un  terme  â  fes  defirs. 
Nul  ne  peut  avoir  tout  ;  l'amour  de  la  fciencc 
A  guidé  ta  jeunefTe  au  for  tir  de  l'enfance  : 
La  nature  eft  ton  livre  ,  &  tu  prétends  y  voir 
Moins  ce  qu'on  a  penfé ,  que  ce  qu'il  faut  fa- 

voir. 
La  raifon  te  conduit;  avance  à  fa  lumière; 
Marche  encor  quelques  pas  ;  mais  borne  t^ 

carrière , 

Cij 
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Au  bord  de  l'infini  ton  cours  doit  s'arrêter  l 
Là  commence  un  abîme ,  il  le  faut  refpe&er. 
Réaumur  &  Buffon  qui  d'une  main  fi  fùre  , 
Ont  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature , 
M'apprendront-ils  jamais ,  par  quels  fubtils  ref- 

fo  rts 
L'Eternel  Artifan  fait  végéter  les  corps  ; 
Pourquoi  l'afpic  affreux  ,  le  tigre  ,1a  pantère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
Et  que  reconnoifiant  la  main  qui  le  nourrit  ; 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit. 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds ,  qui  femblenc 

inutiles , 
Cet  infe&e  tremblant  traîne  fes  pas  débiles; 
Pourquoi  ce  ver  changeant  fe  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  &  reffufcite  avec  un  corps  nouveau  , 
Et  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles, 
S'élance  dans  les  airs  en  déployant  fes  ailes  ? 
Le  fage  Dufay  (a)  parmi  fes  plans  divers,' 
Végétaux  raflemblés  des  bouts  de  l'Univers, 
Me  dira-t-il  ,  pourquoi  la  tendre  Seniitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  ,  honteufe  &  fugitive  ? 


(«)  M.  Dufay  étoit  direc- 
rcur  du  jardin  du  Roi  ,  qui 
tvoit  été  irès-négliçé  jufqu'à 
iai ,  &  qui  a  c;e  enfuite  porté 
par  M.  de  Buffun  a  un  point 


qui  fait  l'admiration  des  é* 
trang-  rs.  On  y  conferve,  outre 
les  plantes ,  beaucoup  d'autres 
raretés. 
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Malade  &  dans  un  lit ,  de  douleurs  accablé  , 
Par  l'éloquent  Sylva  vous  êtes  confolé , 
Il  fait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire; 
Demandez  à  Silva  par  quel  fecret  myftère 
Ce  pain  ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré , 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ; 
Comment   toujours  filtré  dans  Tes  routes  cer- 
taines , 
En  longs  ruifTeaux  de  pourpre  il  court  enfler 

mes  veines  ; 
A  mon    corps    langui  fiant   rend   un   pouvoir 

nouveau  , 
Fait  palpiter  mon  cœur ,  &  penfer  mon  cer- 
veau ? 
Il  levé  au  Ciel  les  yeux  ,  il  s'incline ,  il  s'écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  ,  qui  nous  donna  la  vie. 
Revole  Maupertuis ,  de  ces  déferts  glacés  , 
Où  les  rayons  du  jour  font  fix  mois  éclipfés  ; 
Apôtre  de    Newton,   digne    appui   d'un    tel 

maître  , 
Né  pour  la  vérité  ,  viens  la  faire  connaître. 
Héros  (  a  )  de  la  phyfique  >  argonautes    nou- 
veaux , 
Qui  franchiiTez  les  monts,qui  traverfez  les  eaux, 

fa) i  MefÏÏeurs  de  Maupertuis,   f  allèrent  en  1736.  à  Torno, 
Ciairaut  ;  le  Monnier  3  &c.  |  mçfurcr  un  degré  du  méridien* 

Ciij 
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Dont  le  travail  immenfe  &  l'exacte  mefure, 
De  la  terre  étonnée  ont  fixé  la  figure  ; 
Dévoilez  ces  reflbrts,  qui  font  la  pefanteur. 
Vous  connaifTez  les  loix  qu'établit  Ton  auteur  ; 
Parlez  ,  enfeignez-moi  >  comment  fes  mains  fé- 
condes , 
^ont  tourner  tant  de  cieux ,  graviter  tant  de 

mondes  ; 
Pourquoi ,  vers  le  foîeil  notre  globe  entraîné 
Se  meut  autour  de  foi  fur  fon   axe  incliné.  ' 
Parcourant  en  douze  ans  les  céleftes  demeu- 
res , 
D'où  vient  que  Jupiter  a   fon  jour  de   dix 

heures. 
Vous  ne  le  favez  point.  Votre  favant  compas 
Mefure  l'univers ,  &  ne  le  connaît  pas. 
Je  vous  vois  deflîner  par  un  art  infaillible  , 
Les  dehors  d'un  Palais  à  l'homme  inaccefTible , 
Les  angles  ,  les  côtés  font  marqués  par  vos 

traits , 
Le  dedans  à  vos  yeux  eft  fermé  pour  jamais. 
Pourquoi  donc  «'affliger  ,  lî  ma  débile  vue 
Ne  peut  percer  la  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 
Je  n'imiterai  point  ce  malheureux  favant , 
Qui  des   feux   de    l'Etna    ferutateur    impru- 
dent , 


DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT,&e.  ji 
Marchant  fur  des  monceaux  de  bitume  &  de 

cendre , 
Fut  confumé  du  feu  qu'il   cherchoit  à  com- 
prendre. 
Modérons-nous  furtout  dans  notre  ambition  l 
C'eft  du  cœur  des  humains  la  grande  paflion. 
L'empefé  magiftrat  ,  le  financier  fauvage, 
La  prude  aux  yeux  dévots ,  la  coquette  vo- 
lage , 
Vont  en  pofte  à  Verfaille  efTuyer  des  mépris 
Qu'ils  reviennent   foudain  rendre  en  pofte  à 

Paris. 
Les  libres  habitans  des  rives  du  Permette 
Ont  faifi  quelquefois  cette  amorce  traîtrefle  » 
Platon  va  raifonner  à  la  cour  de  Denis , 
Racine  janfénifte  eft  auprès  de  Louis. 
L'auteur  voluptueux ,  qui  célébra  Glicère  t 
Prodigue  au  fils  d'O&ave  un  encens  merce- 
naire. 
S'ils  ont  cherché  la  cour  ,  ils  ont   porté  des 

fers  : 
Mais  leur  fageffe  au  moins  les  rendit    plus 

légers. 
Horace  modéré  ,  vécut  riche  &.  tranquille. 
Qui  veut  tout  ,  n'obtient  rien  ;  le  difcret  eft 

l'habile, 

C  iy 
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O  vous  ,    qui  ramenez  dans  les   murs  de 
Paris , 
Tous  les  excès  honteux  des  mœurs  de  Sibaris ,' 
Qui  plongés  dans  le  luxe  ,  énervés  de   mol- 
lette , 
Nourriflez  dans  votre  ame  une  éternelle  ivrefle, 
Apprenez  >  infenfés  ,  qui  cherchez  le  plaifir , 
Et  l'art  de  le  connaître ,  &  celui  de  jouir  ; 
Les  plaifirs  font  les  fleurs    que    notre  divin 

maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait 

naître. 
Chacune  a  fa  faifon  &  par  des  foins  prudens 
On  peut  en  conferver  dans  l'Hyver  de  nos  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir  ,  c'eft  d'une  main  lé- 
gère ; 
On  flétrit  aifémeut  leur  beauté  paflagère. 
N'offrez  pas  à  vos  fens  de  mollette  accablés , 
Tous  les  parfums  de  Flore  à   la  fois  exha- 
lés : 
TI  ne  faut  point  tout  voir  ,  tout  fentir ,  tout 

entendre. 
Quittons  les  voluptés  pour  favoir  les  reprendre» 
Le  travail  eft  fouvent  le  père  du  plaifir  ; 

Je  plains   l'homme  accablé  du  poids  de  fon 
loifir. 


DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT,&e.  3  5 
Le   bonheur  eft   un   bien  que  nous  vend  la 

Nature. 
Il  n'eft  point  ici-bas  de  moiffons  fans  culture  î 
Tout  veut  des  foins  fans  doute  ,  &  tout  eft 
acheté. 
Regardez  Lucullus ,  de  fa  table  entêté  , 
Au  fortir  d'un  fpe&acle ,  où  de  tant  de  mer- 
veilles 
Le  fon  perdu  pour  lui  frappe  en  vain  fes  oreil- 
les ; 
Il  fe  traîne  à  fouper  plein  d'un  fecret  ennui , 
Cherchant  en  vain  la  joye  ,  &  fatigué  de  lui, 
Son  efprit  ofFufqué  d'une  vapeur  groffière  , 
Jette  encor  quelques  traits  fans  force  &  fans  Iu= 

mière  ; 
Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enyvrer  , 
Malheureux  !  il  n'a  pas  le  tems  de  défirer. 

Jadis  trop  carefle  des  mains  de  la  mollefle.  î    ' 
Le  plaiilr  s'endormit  au  fein  de  la  pareffe  ; 
La  langueur  l'accabla  ;  plus  de  chants  ,  plus  de 

vers , 
Plus  d'amour  ;  &  l'ennui  détruifoit  l'univers." 
Un  Dieu  ,  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine  j 
Mit  auprès  du  plaifir  ^le  travail  &  la  peine  ; 
La  crainte  l'éveilla ,  l'efpoir  guida  Cqs  pas , 
Ce  cortège  aujourd'hui  l'accompagne  ici-bas. 


U     QUATRIÈME  DISCOURS, 

Semez  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nou- 
velles , 
Je  le  dis  aux  amans ,  je  le  répète  aux  belles. 
De  l'uniformité  l'importune  langueur 
Glace  un  cœur  émoufie  par  l'excès  du  bonheur» 
D'un  fédu&eur  plaifir  redoutez  I'impofture  , 
Ce  feu  follet  s'éteint ,  privé  de  nourriture. 
Votre  bonheur  ufé  n'eft  qu'un  dégoût  affreux  , 
Et  vous  avez  befoin  de  vous  quitter  tous  deux. 
Ah  !  pour  vous  voir  toujours  fans  jamais  vous 

déplaire , 
Il  faut  un  coeur  plus  noble  ,  une  ame  moins  vul- 
gaire. 
Un  efprit  vrai ,  fenfé ,  fécond  ,  ingénieux  , 
Sans  humeur ,  fans  caprice  ,  &  furtout  vertueux. 
Pour  les  coeurs  corrompus  l'amitié  n'eft  point 
faite. 
O  divine  amitié  !  Félicité  parfaite  ! 
Seul   mouvement   de  l'ame  ,    où  l'excès  foit 

permis  , 
Corrige  les  défauts  qu'en  moi  le  ciel  a  mis  ; 
Compagne  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeuresf 
Dans  toutes  les  faifons  &  dans  toutes  les  heures. 
Sans  toi  tout  homme  eft  feul  ;  il  peut  ,  par  ton 

appui , 
Multiplier  fon  être  &  vivre  dans  autrui. 


DE  LA  MODÉRATION  EN  TOUT,  &c.  j  j 
Idole  d'un  cœur  jufte  ,  &  paflîon  du  fage , 
Amitié  ,  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  , 
Qu'il  préfide  à  mes  vers ,  comme  il  régne  en  mo» 

cœur  ; 
Tu  m'appris  à  connaître  ,  à  chanter  le  bonheur. 


•tv*      ~y*y      *>{^*      "7^"      "vjc* 
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CINQUIEME    DISCOURS. 

SUR 

LA     NATURE 

DU     PLAISIR. 


AU  ROY  D  E    PRUSSE, 

alors  Prince  Royal. 

JUfqu'à  quand  verrons-nou&  ce  rêveur  fana- 
tique 
Fermer  le  ciel  au  monde  ,  &  d'un  ton  defpotique 
Damnant  le  genre-humain  ,  qu'il  prétend  con- 
vertir, 
Nous  prêcher  la  vertu  pour  la  faire  haïr  ? 
Sur  les  pas  de  Calvin ,  ce  fou  fombre  &  févère 
Croit  que  Dieu ,  comme  lui ,  n'agit  qu'avec  co*. 

1ère. 
Je  crois  voir  d'un  tyran  le  minière  abhorré  , 
D'efclaves  qu'il  a  faits  triftement  entouré, 
Difbant  d'un  air  hideux  fes  volontés  finiflres  ; 
Je  cherche  un  roi  plus  doux ,  &  de  plus  doux 
minières. 
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Timon  (  a  )  fe  croit  parfait ,  depuis  qu'il  n'aime 
rien  : 

Il  faut  que  l'on  foie  homme  afin  d'être  Chré- 
tien. 

Je  fuis  homme  ,  &  d'un  Dieu  je  chéris  la  clé- 
mence. 

Mortels  !  venez  à  lui  ;  mais  par  reconnâiflance. 

La  nature  ,  attentive  à  remplir  vos  défirs  , 

Vous  appelle  à  ce  Dieu  par  la  voix  des  plaifirs. 

Nul  encor  n'a  chanté  fa  bonté  toute  entière  , 

Par  le  feul  mouvement  il  conduit  la  matière  : 

Mais  c'elt  par  le  plaifir  qu'il  conduit  les  humains. 

Sentez  du  moins  les   dons  prodigués  par  fes 
mains. 

Tout  mortel  au  plaifir  a  dû  fon  exigence, 

Par  lui  le  corps  agit,  le  cœur  fent,  l'efprit  penfe  j 

Soit  que  du  doux  fommeil  la  main  ferme  vos 
yeux  , 

Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  les 
cieux  ; 

Soit  que  vos  fens  flétris  cherchant  leur  nour- 
riture , 

L'aiguillon  de  la  faim  preffe  en  vous  la  nature  ,' 

(  a  )  Cette  Pièce  eft  unique-  J  fentiment  prouve  un  Dieu  ,  & 
ment  fondée  iur  rimpofTibilité  |  tout  fentiment  agréable  prov1.:; 
où  eft  Thomme  d'avoir  des  fen-  J  ve  un  Dieu  bienfaiianii 
fcùons  pai  lui  -  même.  Tout  J 
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Ou  que  l'amour  vous  force  en  des  momens  plus 

doux, 
A  produire  un  autre  être ,  à  revivre  après  vous  f 
Partout  d'un  Dieu  clément  la  bonté  falutaire  , 
Attache  à  vos  befoins  un  plaifir  néceflaire  : 
"Les  mortels  en  un  mot  n'ont  point  d'autre  mo- 
teur. 
Sans  l'attrait  du  plaifir ,  fans  ce  charme  vain* 
queur  , 
Qui  des  loix  de  l'hymen  eut  fubi  l'efclavage  ? 
Quelle  beauté  jamais  auroiteu  le  courage 
De  porter  un  enfant  dans  fon  fein  renfermé  , 
Qui  déchire  en  naiiïant  les  flancs  qui  l'ont  formé , 
De  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbé- 
cile , 
Et  d'un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile  ? 
Ah  !  dans  tous  vos  états,  en  tout  tems ,  en  tout 
lieu , 
Mortels  à  vos  plaifirs  reconnaîtrez  un  Dieu  , 
Que  dis-je  !  à  vos  plaifirs  ?  C'eft  à  la  douleur 

même  , 
Que  je  connais  de  Dieu  la  fageffe  fuprême. 
Ce  fentiment  ii  prompt  dans  nos  corps  répandu  ^ 
Parmi  tous  nos  dangers  fentinelle  afïidu , 
D'une  voix  falutaire  incefTamment  nous  crie  : 
Ménagez ,  défendez ,  confervez  votre  vie. 


SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR.     3  9 

O  moitié  de  notre  être ,  amour  -  propre  en- 
chanteur , 

Sans  nous  tyrannifer  régne  dans  notre  cœur. 

Pour  aimer  un  autre  homme ,  il  faut  s'aimer  foi- 
même  : 

Que  Dieu  foit  notre  exemple ,  il  nous  chérit ,  il 
s'aime. 

Nous  nous  aimons  dans  nous  ,  dans  nos  biens  » 
dans  nos  fils  , 

Dans  nos  concitoyens ,  furtout  dans  nos  amis. 

Cet  amour  néceflaire  eft  lame  de  notre  ame  , 

Notre  efprit  eft  porté  fur  ces  ailes  de  flàme. 

Oui ,  pour  nous  élever  aux  grandes  a&ions  f 

Dieu  nous  a  par  bonté  donné  les  partions,  (<*  ) 


(  a  )  Comme  prefque  tous  les 
mots  d'une  Langue  peuvent 
être  entendus  en  plus  d'un  fens, 
il  eft  bon  d'avertir  ici  ,  qu'on 
entend  par  ce  mot  panions,  des 
iéfîrs  vifs  &  continués  de  quel- 
que bien  que  ce  puifTe  être.  Ce 
mot  vient  de  Pâtir  ,  fouffrir  ; 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  defir 
fans  fouffrance;  défirer  un  bien 
c'eft  fouffrir  l'abfcence  de  ce 
bien  ,  c'dt  Pâtir  ,  c'eft  avoir 
une  pafliun  ,  &  le  premier  pas 
vers  le  plaifir  eft  effentielle- 
ment  un  foulagement  de  cette 
fouffrance.  Les  vicieux  &  les 
gens  de  bien  ont  tout  égale- 
ment de  ces  defirs  vifs  &  con- 
tinus ,  appelles  PaJJions  ,  qui 
■e  deviennent  des  vices  que  par 


leur  objet  ;  le  defir  de  réuflîr 
dans  fon  art ,  l'amour  conju- 
gal, l'amour  paternel  ,  le  goût 
de  Sciences  ,  font  des  paflîonj, 
qui  n'ont  rien  de  criminel.  11 
feroic  à  fouhaiter  que  les  lan- 
gues euffent  des  mots  pour  ex- 
primer les  defirs  habituels ,  qui 
en  foi  font  indifférens  ,  ceux 
qui  font  vertueux  ,  ceux  qui 
font  coupables  :  mais  il  n'y  a 
aucune  langue  au  monde  ,  qui 
ait  des  fignes  repréfentatifs  de 
chacune  de  nos  idées  , &  on 
eft  obligé  de  fe  fervirdu  même 
mot  dans  une  acception  diffé- 
rente ,  à  peu  près  comme  on 
fe  fert  quelquefois  du  même 
inftrument  pour  des  ouvrages 
de  différentes  natures. 


4o  cinquième  discours; 

Tout  dangereux  qu'il  eft  c'eft  un  préfent  célefte  , 
I/ufage  en  eft  heureux  ,  fi  l'abus  eft  funefte. 
J'admire  &  ne  plains  point  un  cœur  maître  de 

foi , 
Qui  tenant  Tes  défirs  enchaînés  fous  fa  loi  , 
S'arrache  au  genre-humain  pour  Dieu  qui  noue 

fit  naître  , 
Se  plaît  à  l'éviter  plutôt  qu'à  le  connaître  ; 
Et  brûlant   pour  fon  Dieu  d'un  amour  dévo- 
rant , 
Fuit  les  plaifirs  permis ,  par  un  plaifir  plus  grand. 
Mais  que  fier  de  fes  croix ,  vain  de  fes  abfti- 

nences , 
Et  furtout  en  fecret  lafle  de  fes  foufFrances , 
Il  cond3mme  dans  nous  tout  ce  qu'il  a  quitté  , 
L'hymen  ,  le  nom  de  père  ,  &  la  fociété  ; 
On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  , 
C'eft   moins  l'ami  de  Dieu    que  l'ennemi  du 

monde  ; 
On  lit  dans  fes  chagrins  le  regret  des  plaifirs. 
Xe  ciel  nous  fît  un  cœur ,  il  lui  faut  des  défirs. 
Des  Stoïques  nouveaux  le  ridicule  maître 
Prétend  m  oter  à  moi ,  me  priver  de  mon  être. 
Dieu  ,  fi  nous  l'en  croyons  ,  feroit  fervi  par 

nous  , 
Ainfi  qu'en  fon  férail  un  Mufulman  jaloux , 
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Qui  n'admet   prés    de  lui   que   ces  monftres 

d'Afie  , 

Que  le  fer  a  privés  des  fources  de  la  vie  (  a  )• 
Vous ,  qui  vous  élevez  contre  l'humanité  , 

N'avez-vous  lu  jamais  la  do&e  antiquité  ? 

Ne  connaifiez-vous  point  les  filles  de  Pélie  ;     ] 

Dans  leur  aveuglement  voyez  votre  folie. 

Elles  croyoient  dompter  la  nature  &  le  tems , 

Et  rendre  leur  vieux  père  à  la  fleur  de  fesans. 

Leurs  mains  par  piété  dans  fon  fang  fe  plon- 
gèrent, 

Croyant  le  rajeunir  ,  Ces  filles  l'égorgerent. 

Voilà  votre  portrait ,  Stoïques  abufés , 

Vous  voulez  changer  l'homme  ,  &  vous  le  de'» 
truifez. 

Ufez  ,  n'abufez  point.  Le  fage  ainfi  l'ordonne  ; 

Je  fuis  également  Epi&ete  6c  Pétrone. 

L'abftinence  ou  l'excès  ne  fit  jamais  d'heureux» 
Je  ne  conclus  donc  pas ,  orateur  dangereux  , 

Qu'il  faut  lâcher  la  bride  aux  partions  humaine*. 

De  ce  courfier  fougueux  je  veux  tenir  les  rênes  ; 

Je  veux ,  que  ce  torrent  par  un  heureux  fecours  * 

Sans  inonder  mes  champs  ,  les  abreuve  en  for* 
cours. 


(  a  )  Cela  ne  regarde  que  |  ôter  à  f  homme  tous  les  rend* 
les  efprits  ouirés ,  ^ui  veulent  |  mens. 

D 
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Vents  épurez  les  airs  ,  &  foufflez  fans  tempêtes  ; 
Soleil  fans  nous  brûler  ,  marche  &  lui  fur  nos 

têtes. 
Dieu  des  êtres  penfans,  Dieu  des  cœurs  fortunés ,' 
Confervez  les  défirs  que  vous  m'avez  donnés  , 
Ce  goût  de  l'amitié  ,  cette  ardeur  pour  l'étude  , 
Cet  amour  des  beaux  arts  &  de  la  folitude  : 
Voilà  mes  paffions.  Vous  ,  qui  les  approuvez  , 
Vous  ,  l'honneur  de  ces  arts  par  vos  mains  cul- 
tivez , 
Vous ,  dont  la  pafïîon  nouvelle  &  généreufe  , 
Eft  d'éclairer  la  terre  ,  &  de  la  rendre  heureufe  ; 
Grand  Prince,  efprit  fublime,  heureux préfcnt 

du  ciel , 
Qui  connaît  mieux  que  vous  les  dons  de  l'E- 
ternel ? 
Aidez  ma  voix  tremblante  &  ma  lyre  affaiblie, 
A  chanter  le  bonheur  qu'il  répand  fur  la  vie. 
Qu'un  autre  en  frémiffant  craigne  fes  cruautés  , 
Un  coeur  aimé  de  vous  ne  fent  que  fes  bontés. 
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SIXIEME  DISCOURS, 
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LA  voix  de  la  vertu  préfide  à  tes  concerts  ,* 
Elle  m'appelle  à  toi  par  le  charme  des  vers. 

Ta  grande  étude  eft  l'homme  ,  &  de  ce  Laby- 
rinthe 

Le  fil  de  la  raifon  te  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à  mes  yeux.  Honteux  de  m'i- 
gnorer , 

Dans  mon  être,  dans  moi ,  je  cherche  à  pénétrer. 

Defpréaux  8c  Pafckal  en  ont  fait  la  fatyre , 

Pope  &  le  grand  Leibnitz  moins  enclins  à  mé- 
dire , 

Semblent  dans  leurs  écrits  prendre  un  f3ge  mi- 
lieu , 

Ils  defcendent  à  l'homme ,  ils  s'élèvent  à  Dieu. 

Mais  quelle  épaifle  nuit  voile  encor  la  nature  ? 

Sous  l'Œdipe  nouveau  de  cette  énigme  obfcure, 

O  îj 
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Chacun  a  dit  Ton  mot ,  on  a  long-tems  rêvé  ,' 
Le  vrai  fens  de  l'énigme  eft-il  enfin  trouvé  ? 

Je  fai  bien  qu'àfouper  chez  Laïsou  Catulle  i 
Cet  examen  profond  pafle  pour  ridicule. 
Là  pour  tout  argument  quelques  couplets  malins., 
Exercent  plaifamment  nos  cerveaux  libertins. 
Autre  tems ,  autre  étude  ,  &  la  raiibn  févère 
Trouve  accès  à  Ton  tour  ,  &  peut  ne  point  dé- 
plaire. 
Dans  le  fond  de  Ton  cœur  on  le  plaît  à  rentrer , 
Nos  yeux    cherchent  le   jour  y  lent  à'  nous 

éclairer. 
Le  grand  monde  eft  léger  ,  inappliqué  ,  volage \ 
Sa  voix  trouble  &  féduit  :  eft-on  feul  ,  on  eft 

&ge. 
Je  veux  l'être ,  je  veux  m 'élever  avec  toi , 
Des  fanges  de  la  terre ,  au  trône  de  fon  roi. 
Montre  -  moi  ,  fi  tu  peux  >  cette  chaîne  in- 

vifible 
Du  monde  des  efprits  &  du  monde  fenfible, 
Cet  ordre  fi  caché  de  tant  d'êtres  divers  > 
Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers* 
Vous  me  preiTez  en  vain.  Cette  vafte  fcience  , 
Ou  pafle  ma  portée  ,  ou  me  force  au  filence. 
Mon  efprit  reiïerré  fous  le  compas  Français  , 
.N'a  point  la  liberté  des  Grecs  &  des  Anglais, 
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Pope  a  droit  de  tout  dire,&  moi  je  dois  me  taire, 
A  Bourge  un  Bachelier  peut  percer  ce  myftère. 
Je  n'ai  point  mes  degrés  ,  &  je  ne  prétends  pas 
Hazarder  pour  un  mot  de  dangereux  combats, 
Ecoutez  feulement  un  récit  véritable  , 
Que  peut-être  Fourmont  {a)  prendra  pour  une 

fable  , 
Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  Chinois  , 
Qu'un  Jéfuite  à  Pequin  traduifit  autrefois.    ' 

Un  jour  quelques  fouris  fe  difoient  l'une  H 

l'autre , 
Que  ce  monde  eft  charmant  !  quel  empire  eft  le 

nôtre  ! 
Ce  palais  fi  fuperbe  eft  élevé  pour  nous  , 
De  toute  éternité  Dieu  nous  fit  ces  grands  trous*. 
Vois-tu  ces  gras  jambons  fous  cette  voûte  ob£» 

cure , 
Ils  y  furent  créés  des  mains  de  la  nature. 
Ces  montagnes  de  lard  ,  éternels  alimens , 
Sont  pour  nous  en  ces  lieux  jufqu'à  la  fin  des 

tems  ; 
Oui ,  nous  fommes ,  grand  Dieu  ,  fi  l'on  en  croi* 

nos  fages , 
Le  chef  d'oeuvre ,  la  fin ,  le  but  de  tes  ouvrages, 

f  a  )  Homme  très-fçavant  dans  THiftoire  des  Chinois  ,  & 
JBÊinc  dans-  lçui  langue» 


46  SIXIÈME  DISCOURS 

Les  chats  font  dangereux ,  &  prompts  à  nous 

manger , 
Mais  c'eft  pour  nous  inftruire  &  pour  nous  cor- 
riger. 
Plus  loin ,  fur  le  duvet  d'un  herbe  renaifîante , 
Près  des  bois,près  des  eaux,une  troupe  innocente 
De  canards  nazillans ,  de  dindons  rengorgés  , 
De  gros  moutons  bêlans    ,    que  leur  laine  a 

chargés  ; 
Difoient  tout  eft  à  nous  ,  bois  ,  prés  ,  étangs , 

montagnes , 
Le  ciel  pour  nos  befoins  fait  verdir  les  cam- 
pagnes. 
L'afne  paifToit  auprès ,  &  fe  mirant  dans  l'eau  , 
Il  rendoit  grâce  au  ciel  en  fe  trouvant  G  beau. 
Pour  les  afnes  ,  dit-il ,  le  ciel  a  fait  la  terre  ; 
L'homme  eft  né  mon  efclave  ,  il  me  panfe  ,  il  me 

ferre  , 
Il  m'étrille  ,  il  me  lave  ,  il  prévient  mes  défirs  , 
Il  bâtit  mon  férail ,  il  conduit  mes  plaifirs. 
Refpc&ueux  témoin  de  ma  noble  tendrefle  , 
Miniftre  de  ma  joye  ,  il  m'amène  une  ânefTe  , 
Et  je  ris  quand  je  vois  cet  efclave  orgueilleux , 
Envier  l'heureux  don  que  j'ai  reçu  des  cieux. 

L'homme  vint ,  6c  cria  :  Je  fuis  puiflant  &  hge, 
Cieux,  terres,  élémens ,  tout  eft  pour  mon  ufage. 
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L'océan  fut  formé  pour  porter  mes  vaifleaux. 
Les  vents  font  mes  couriers ,  les  aftres  mes  flam- 
beaux. 
Ce  globe  ,  qui  des  nuits  blanchit  les  fombres 

voiles , 
Croît,décroit,  fuit,  revient  Scpréfide  aux  étoiles* 
Moi ,  je  préfide  à  tout  ;  mon  efprit  éclairé 
Dans  les  bornes  du  monde  eût  été  trop  ferré. 
Mais  enfin  de  ce  monde  ,  &  l'oracle  &  le  maître^ 
Je  ne  fuis  point  encor  ce  que  je  devois  être. 
Quelques  Anges  alors,  qui  là-haut  dans  les  cieux 
Règlent  ces  mouvemens  imparfaits  à  nos  yeux  t 
En  faifant  tournoyer  ces  immenfes  planettes  , 
Difoient ,  pour  nos  plaifirs ,  fans  doute  elles  font 

faites. 
Puis  de-là  fur  la  terre  ils  jettoient  un  coup  d'ceiî, 
Ils  fe  mocquoient  de  l'homme  &  de  fon  fot  or- 
gueil. 
Le  Tien  (  a  )  les  entendit ,  il  voulut  que  far 

l'heure 
On  les  fit  aflembler  dans  fa  haute  demeure  , 
Ange ,  homme ,  quadrupède ,  &.  ces  êtres  diver*, 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  ce  vafte  univers» 

Ouvrage  de  mes  mains  ,  enfans  du  même  père  a 
Vous  portez >  leur  dit-il ,  mon  divin  caractère  , 
(  a  )  Dieu  des  Chinois, 
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Vous  êtes  nés  four  moi ,  rien  ne  fut  fait  pour  vous  ,' 
Je  fuis  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 
Des  deflins  &  des  tems  ,  connaiffez  lefeul  maître  ; 
Rien  n'ej}  grand  ni  petit  ,  tout  eft  ce  qu'il  doit  être. 
D'un  parfait  affemblage  injïrumens  imparfaits  t 
Dans  votre  rang  placés  demeurez  fati j fait  s. 
L'homme  ne  le  fut  point.  Cette  indocile  efpéce  , 
Sera-t  elle  occupée  à  murmurer  fans  ceffe  ? 
Un  vieux  letti  éChinois,qui  toujours  fur  les  bancs 
Combattit  la  raifon  par  de  beaux  argumen? , 
Plein  de  Confucius  ,  &  fa  logique  en  tête  , 
Diftinguant ,  concluant ,  préfenta  fa  requête. 
Pourquoi  fuis-je  en  un  point  reflerré  par  les  tems? 

Mes  jours  devroient  aller  par  de -là  vingt  mille 
ans. 

Pourquoi  ne  fuis  -  je  pas  haut  de  trois  cens  cou- 
dées ? 

D'où  vient  que  je  ne  puis ,  plus  promt  que  mes 
idées , 

Voyager  dans  la  lune  ,  &  réformer  fon  cours  ? 

Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  mes 
jours  , 

Pourquoi  ne  puis  -  je ,  au  gré  de  ma  pudique 
flâme  , 

Faire  au  moins  en  trois  mois  cent  enfans  à  ma 

femme  ? 

Pourquoi 
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Pourquoi  fus-je  en  un  jour  fi  las  de  fes  attraits  ? 
Tes  pourquoi ,  dit  le  Dieu  ,  ne  finiroient  jamais. 
Bientôt  tes  queftions  vont  être  décidées  : 
Va  chercher  ta  réponfe  aux  pays  des  idées  ; 
Pars.  Un  Ange  aufli-tôt  l'emporte  dans  les  airs  , 
Au  fein  du  vuide  immenfe  où  fe  meut  l'univers  , 
A  travers  cent  foleils  entourés  de  planettes  , 
De  lunes  ,  &  d'anneaux,  &  de  longues  co- 
rnettes. 
Il  entre  dans  un  globe ,  où  d'immortelles  mains 
Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  les  defleins  ; 
Où  l'œil  peut  contempler  les  images  viiibles  , 
Et  des  mondes  réels  ôc  des  mondes  poflibles. 
Mon  vieux  lettré  chercha  ,  d'efpérance  animé  , 
Un  monde  fait   pour   lui  ,  tel   qu'il    l'auroit 

formé. 
Il  cherchoit  vainement  :  l'Ange  lui  fît  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 
Que  fi  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  les  géans  , 
Faifant  la  guerre  au  ciel ,  ou  plutôt  au  bon  fens , 
S'il  eût  à  vingt  mille  ans  étendu  fa  carrière  , 
Ce  petit  amas  d'eau  ,  de  fable  &  de  pouflîèrc 
N'eût  jamais  pu  fuffi.re  à  nourrir  dans  fon  fein 
Ces  énormes  enfans  d'un  autre  genre-humain. 
Le  Chinois  argumente  ;  on  le  force  à  conclure 
Que  dans  tout  l'univers  chaque  être  a  fa  mefure  ; 
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Que  l'homme  n'eft  point  fait  pour  ces  vaftes 

déiirs  ; 
Que  fa  vie  eft  bornée  ,  ainfi  que  fes  plaifirs  ;' 
Que  Dieu  feul  a  raifon ,  fans  qu'il  nous  en  in- 
forme. 
Le  lettré,  convaincu  de  fa  fottife  énorme  , 
S'en  retourne  ici-bas  ,  ayant  tout  approuvé  ; 
Mais  il  y  murmura  quand  il  fut  arrivé. 
Convertir  un  Dodeur  eft  une  œuvre  impoflible. 
Matthieu  (  a  )  Garo  chez  nous  eut  l'efprit  plus 
flexible  ; 
Il  loua  Dieu  de  tout  :  peut  être  qu'autrefois 
De  longs  ruifleaux  de  lait  ferpentoient  dans  nos 

bois  ; 
La  Lune  étoit  plus  grande  &  la  nuit  moins 

obfcure  ; 
L'hyver  fe  couronnoit  de  fleurs  &  de  verdure  : 
L'homme  ,   ce   roi   du  monde  ,    &  roi  très- 
fainéant  , 
Se  contemploit  à  l'aife  ,  admiroit  fon  néant , 
Et  formé  pour  agir  ,  fe  plaifoit  à  rien  faire. 
Mais  pour  nous ,  fléchifTons  fous  un  fort  tour 
contraire  ; 

(  a  )  Voyez  la  fable  de  la  Fontaine  : 

En  louant  Dieu  de  toute  chofe. 
Garo  retourne  à  la  Maijbn. 
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Contentons  nous  des  biens  qui  nous  font  deftinés, 
Paflagers  comme  nous  ,  &  comme  nous  bornés  , 
Sans  rechercher  envain  ce  que  peut  notre  maitre, 
Ce  que  fut  notre  monde  ,  &  ce  qu'il  devoit  être , 
Obfervons  ce  qu'il  eft  ,  &  recueillons  le  fruit 
Des  tréfors  qu'il  renferme ,  &  des  biens  qu'il 

produit. 
Si  du  Dieu  ,  qui  nous  fit ,  l'éternelle  puiflance 
Eût  à  deux  jours  au  plus  borné  notre  exiftence  , 
Il  nous  auroit  fait  grâce  ;  il  faudroit  confumer 
Ces  deux  jours  de  la  vie  à  lui  plaire  ,  à  l'aimer  ; 
Le  temps  eft  aflez  long  pour  quiconque  en  pro- 
fite ; 
Qui  travaille  «Se  qui  penfe  en  étend  la  limite. 
On  peut  vivre  beaucoup  fans  végéter  long-tems, 
Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raifonnemens . . . 
Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veut  toujours  in- 

ftruire  ; 
Le  fecret  d'ennuyer  eft  celui  de  tout  dire. 

C'eft  ainfi  que  ma  Mufe  ,  avec  fimplicité , 
Sur  des  tons  différens  chantoit  la  vérité  , 
Lorfque  de  la  nature  éclaircifiant  les  voiles  , 
Nos  Français    à    Quito   cherchoient  d'autres 

étoiles; 
Que  Cleraut ,  Maupertuis ,  entourés  de  glaçons  , 
D'un  fe&eur  à  lunette  étonnoient  les  Lapons , 
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Tandis  que  d'une  main  ftérilement  vantée  ,  * 
Le  hardi  Vatican  fan  ,  rival  de  Prométhée  , 
Sembloit ,  de  la  nature  imitant  les  reftbrts  , 
Prendre  le  feu  descieux  pour  animer  les  corps. 
Pour  moi ,  loin  des  cités ,   fur  les  bords  du 
Permefîe , 
Je  fuivois  la  nature  ,  &  cherchois  la  fagefle  ; 
Et  des  bords  de  la  fphere  où  s'emporta  Milton  , 
Et  de  ceux  de  l'abîme  ou  pénétra  Newton  , 
Je  les  voyois  franchir  leur  carrière  infinie  ; 
Amant  de  tous  les  arts  &  de  tout  grand  génie  ; 
Implacable  ennemi  du  calomniateur  ; 
Du  fanatique  abiurde  <Sc  du  vil  délateur  ; 
Ami  fans  artifice ,  auteur  fans  jalouiie  ; 
Adorateur  d'un  Dieu  ,  mais  fans  hypocrifie; 
Dans  un  corps  languifiant ,  de  cent  maux  at- 
taqué , 
Gardant  un  efprit  libre ,  à  l'étude  appliqué  , 
Et  fâchant  qu'ici-bas  la  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permife  à  l'humaine  nature. 

*  Il  n'avoitpas  encore  écé  récompenfé. 
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M  E  M  N  O  N- 

Ce  petit  Ouvrage  ayant  quelque  raport  aux  Dif- 
cours  en  vers  cy-dejfus  ,  on  a  cru  devoir  l'im- 
primer à  leur  faite* 


MEmnon  conçut  un  jour  le  projet  infenfé 
d'être  parfaitement  Sage.  Il  n'y  a  gueres 
d'hommes  à  qui  cette  folie  n'ait  quelquefois 
pafTé  par  la  tête.  Memnon  fe  dit  à  lui  mê- 
me, pour  être  très  Sage  &  par  conféquent  très 
heureux ,  il  n'y  a  qu'à  être  fans  paffions  ,  & 
rien  n'eft  plus  aifé  comme  on  fait.  Première- 
ment je  n'aimerai  jamais  de  femme  ;  car  en 
voyant  une  beauté  parfaite  ,  je  me  dirai  à 
moi-même ,  ces  joues-là  fe  rideront  un  jour , 
ces  beaux  yeux  feront  bordés  de  rouge  ,  cette 
gorge  ronde  deviendra  platte  &  pendante  , 
cette  belle  tête  deviendra  chauve.  Or  je  n'ai 
qu'à  la  voir  à  préfent  des  mêmes  yeux  dont 
je  la  verrai  alors ,  &  affûrément  cette  tête  ne 
fera  pas  tourner  la  mienne. 
En  fécond  lieu  je  ferai  toujours  fobre ,  j'âu- 

Eiij 
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rai  beau  être  tenté  par  la  bonne  chère  ,  par 
des  vins  délicieux  ,  par  k  fédu&ion  de  la  fo- 
ciété  :  je  n'aurai  qu'à  me  repréfenter  les  fui- 
tes des  excès  ,  une  tête  pefante  ,  un  eftomac 
embarrafle  ,  la  perte  de  la  raifon  ,  de  la  fanté  , 
&  du  temps.  Je  ne  mangerai  alors  que  pour 
le  befoin  ,  ma  fanté  fera  toujours  égale ,  mes 
idées  toujours  pures  &  lumineufes.  Tout  cela 
eft  fi  facile  ,  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à  y  par- 
venir. 

Enfuite  ,  difoit  Memnon  ,  il  faut  penfer  un 
peu  à  ma  fortune  ,  mes  delîrs  font  modérés , 
mon  Bien  eft  folidement  placé  fur  le  rece- 
veur général  des  finances  de  Ninive  ;  j'ai  de- 
quoi  vivre  dans  l'indépendance  ,  c'eit  là  le  plus 
grand  des  biens.  Je  ne  ferai  jamais  dans  la 
cruelle  néceffité  de  faire  ma  cour  :  je  n'envie- 
rai  perfonne  &  perfonne  ne  m'enviera.  Voilà 
qui  eft  encore  très  aifé. 

J'ai  des  amis  ,  continuoit-il ,  je  les  confer- 
verai  puis  qu'ils  n'auront  rien  à  me  difputer  , 
je  n'aurai  jamais  d'humeur  avec  eux  ni  eux 
avec  moi.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Ayant  fait  ainfi  fon  petit  plan  de  SagefTe 
dans  fa  chambre  ,  Memnon  mit  la  tête  à  la 
fenêtre  ,  il  vit  deux  femmes  qui  fe  prome- 
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noient  fous  des  platanes  auprès  de  fa  maifon. 
L'une  étoit  vieille  &  paroiflbit  ne  fonger  à 
rien.  L'autre  étoit  jeune  ,  jolie  &  ferabloit  fort 
occupée.  Elle  foûpiroit ,  elle  pîeuroit  &  n'en 
avoit  que  plus  de  grâces.  Notre  Sage  fut  tou- 
ché ,  non  pas  de  la  beauté  de  la  Dame ,  (  il 
étoit  bien  sûr  de  ne  pas  fentir  une  telle  faï- 
bleffe  )  mais  de  l'affliction  où  il  la  voyoit  ; 
il  defcendit ,  il  aborda  la  jeune  Ninivienne  dans 
le  defîein  de  la  confoler  avec  fageffe.  Cette 
belle  perfonne  lui  conta  de  l'air  le  plus  naïf 
&  le  plus  touchant  tout  le  mal  que  lui  fai- 
foit  un  Oncle  qu'elle  n'avoit  point  ,  avec  quels 
artifices  il  lui  avoit  enlevé  un  Bien  qu'elle  n'a- 
voit jamais  poffédé  ,  &  tout  ce  qu'elle  avoic 
à  craindre  de  fa  violence.  Vous  me  paraiffez 
un  homme  de  fi  bon  confeil ,  lui  dit-elle  ,  que 
fi  vous  aviez  la  condefcendance  de  venir  juf- 
ques  chez  moi  ,  Se  d'examiner  mes  affaires  , 
je  fuis  fure  que  vous  me  tireriez  du  cruel 
embarras  où  je  fuis.  Memnon  n'héùta  pas  à  la 
fuivre  pour  examiner  fagement  fes  affaires  ,  & 
pour  lui  donner  un  bon  confeil. 

La  Dame  affligée  le  mena  dans  une  cham- 
bre parfumée  &  le  fit  afieoir  avec  elle  poli- 
ment fur  un  large  fopha  ,  où  ils  fe  tenoient 

E   iv 
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tous  deux  les  jambes  croifées  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre.  La  Dame  parla  en  baillant  les  yeux 
dont  il  échapoit  qnelquefois  des  larmes  ,  & 
qui  en  fe  relevant  rencontroient  toujours  les 
regards  du  fage  Memnon.  Ses  difcours  étoient 
pleins  d'un  attendrifîement  qui  redoubloit 
toutes  les  fois  qu'ils  fe  regardoient.  Memnon 
prenoit  fes  affaires  extrêmement  à  cœur ,  & 
fe  fentoit  de  moment  en  moment  la  plus  gran- 
de envie  d'obliger  une  perfonne  fi  honnête 
&  fi  malheureufe.  Us  cédèrent  infenfiblement 
dans  la  chaleur  de  la  converfation  d'être  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre.  Leurs  jambes  ne  furent 
plus  croifées  ,  Memnon  la  confeilla  de  fi  près 
&  lui  donna  des  avis  fi  tendres ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  ni  l'un  ni  l'autre  parler  d'affaires  & 
qu'ils  ne  favoient  plus  où  ils  en  étoient. 

Comme  ils  en  étoient  là,  arrive  l'Oncle, 
ainfi  qu'on  peut  bien  le  penfer  :  Il  étoit  armé 
de  la  tête  aux  pieds  ,  &  la  première  chofe 
qu'il  dit ,  fut  qu'il  alloit  tuer  comme  de  raifon 
le  fage  Memnon  &  fa  Nièce  ,  la  dernière  qui 
lui  échapa  fut  qu'il  pouvoit  pardonner  pour 
beaucoap  d'argent  ;  Memnon  fut  obligé  de 
donner  tout  ce  qu'il  avoit ,  on  étoit  heureux 
dans   ce  temps  là   d'en  être  quitte  à  fi  bon 
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marché  ,  l'Amérique  n'étoit  pas  encore  décou- 
verte ,  &  les  Dames  affligées  n'ctoient  pas  à 
beaucoup  près  ii  dangereules  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui. 

Memnon  honteux  &  défefperé  rentra  chez 
lui  ;  il  y  trouva  un  billet  qui  Tinvitoit  à  diner 
avec  quelques-uns  de  fes  intimes  amis  ,  Si  je 
refte  feul  chez  moi  ,  dit-il  ,  j'aurai  l'efprit 
occupé  de  ma  trifte  avanture  ,  je  ne  mangerai 
point ,  je  tomberai  malade.  Il  vaut  mieux  aller 
faire  avec  mes  amis  intimes  un  repas  frugal. 
J'oublierai  dans  la  douceur  de  leur  fociété  la 
fottife  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va  au  ren- 
dez-vous, on  le  trouve  un  peu  chagrin.  On  le 
fait  boire  pour  difîlper  fa  triiïeffe.  Un  peu  de 
yin  pris  modérément  eft  un  remède  pour  l'â- 
me &  pour  le  corps.  C'eft  ainfi  que  penfe  le 
fage  Memnon  ;  &  il  s'enivre.  On  lui  propofe 
de  jouer  après  le  repas.  Un  jeu  réglé  avec  des 
amis  eft  un  pafTe  temps  honnête.  Il  joue  ;  on  lui 
gagne  tout  ce  qu'il  a  dans  fa  bourfe  Se  quatre 
fois  autant  fur  fa  parole.  Une  difpute  s'élève 
fur  le  jeu  ,  on  s'échauffe  :  l'un  de  fes  amis  in- 
times lui  jette  à  la  tête  un  cornet  &  lui  crève 
un  œil.  On  raporte  chez  lui  le  fage  Memnon  , 
ivre  ,  fans  argent >  &  ayant  un  œil  de  moins» 
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Il  cuve  un  peu  fon  vin  ,  &  dès  qu'il  a  la  tête 

plus  libre  ,  il  envoie  fon  valet  chercher  de  l'ar- 
gent chez  le  receveur  général  des  finances  de 
Ninive  pour  payer  fes  intimes  amis  :  on  lui  dit 
que  fon  débiteur  a  fait  le  matin  une  banque- 
route frauduleufe  qui  met  en  allarme  cent  fa- 
milles. Memnon  outré  va  à  la  Cour  avec  un 
emplâtre  fur  l'œil  &  un  placet  à  la  main  pour 
demander  juftice  au  Roi  contre  le  banquerou- 
tier. Il  rencontra  dans  un  fallon  plufieurs  Da- 
mes qui  portoient  toutes  d'un  air  aifé  des  cer- 
ceaux de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence. 
L'une  d'elles  qui  le  connoiflbit  un  peu  dit 
en  le  regardant  de  côté.  Ah  l'horreur  !  une 
autre  qui  le  connoiflbit  davantage  lui  dit ,  bon 
foir  Monfieur  Memnon ,  mais  vraiment  Mon- 
fieur Memnon  je  fuis  fort  aife  de  vous  voir; 
à  propos  Monfieur  Memnon  pourquoi  avez- 
vous  perdu  un  œil  ?  Et  elle  pafla  fans  atten- 
dre fa  réponfe.  Memnon  fe  cacha  dans  un  coin 
&:  attendit  le  moment  où  il  put  fe  jetter 
aux  pieds  du  Monarque.  Ce  moment  arriva. 
Il  baifa  trois  fois  la  terre  &  préfenta  fon  pla- 
cet. Sa  gracieufe  Majefté  le  reçut  très  favo- 
rablement ,  &  donna  le  mémoire  à  un  de  Ces 
Satrapes  pour  lui  en  rendre  compte.  Le  Sa- 
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trape  tire  Memnon  à  part ,  &  lui  dit  d'un  air  de 
hauteur  en  ricanant  amèrement;  je  vous  trou- 
ve un  plaifant  borgne  de  vous  adrefTer  au  Roi 
plutôt  qn'à  moi  ;  &  encore  plus  plaifant  d'ofer 
demander  juftice  contre  un  honnête  banque- 
routier ,  que  j'honore  de  ma  prote&ion  ,  & 
qui  eft  le  neveu  d'une  femme  de  chambre  de 
ma  MaitrefTe.  Abandonnez  cette  affaire -là  , 
mon  ami ,  fi  vous  voulez  conferver  l'œil  qui 
vous  refte. 

Memnon  ayant  ainfi  renoncé  le  matin  aux 
femmes  ,  aux  excès  de  table ,  au  jeu  ,  à  toute 
querelle ,  8c  furtout  à  la  Cour  ,  avoit  été  avant  la 
nuit  trompé  &  volé  par  une  belle  Dame  ,  s'étoit 
enivré  ,  avoit  joué  ,  avoit  eu  une  querelle  , 
s'étoit  fait  crever  un  œil  ,  &  avoit  été  à  la 
Cour  où  l'on  s'étoit  moqué  de  lui. 

Pétrifié  d'étonnement  6c  navré  de  douleur , 
il  s'en  retourne  la  mort  dans  le  cœur.  Il  veut 
rentrer  chez  lui  ;  il  y  trouve  des  huifllers  qui 
demeubloient  fa  maifon  de  la  part  de  fes  créan- 
ciers. Il  refte  prefque  évanoui  fous  un  plata- 
ne,  il  y  rencontre  la  belle  Dame  du  matin  qui 
fe  promenoit  avec  fon  cher  Oncle  ,  3c  qui 
éclata  de  rire  en  voyant  Memnon  avec  fon 
emplâtre.  La  nuit  vint ,  Memnon  fe  coucha  fur 
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de  la  paille  auprès  des  murs  de  fa  maifon.  La 
fièvre  le  faifit  ;  il  s'endormit  dans  l'accès ,  &  un 
Efprit  célefte  lui  apparut  en  funge. 

Il  étoit  tout  refplcndifiant  de  lumière.  Il 
avoit  fix  belles  ailes  ,  mais  ni  pied  ni  tête  ni 
queue  ,  &  ne  refTembloit  à  rien.  Qui  es-tu  ? 
lui  dit  Memnon  ;  ton  bon  Génie  lui  répondit 
l'autre.  Rend-moi  donc  mon  oeil  ,  ma  fanté  , 
ma  maifon  ,  mon  bien ,  ma  fageffe,  lui  dit  Mem- 
non. Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avoit  per- 
du tout  cela  en  un  jour»  Voilà  des  avantnres 
qui  ne  nous  arrivent  jamais  dans  le  monde  que 
nous  habitons  dit  l'Efprit.  Et  quel  monde  ha- 
bitez-vous ,  dit  l'homme  affligé  ?  Ma  patrie  , 
répondit-il  ,  eft  à  cinq  cent  millions  de  lieues 
du  foleil  dans  une  petite  étoile  auprès  de  Si- 
rius  ,  que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dit 
Memnon  ,  quoi  vous  n'avez  point  chez  vous 
de  coquines  qui  trompent  un  pauvre  homme , 
point  d'amis  intimes  qui  lui  gagnent  fon  ar- 
gent &  qui  lui  crèvent  un  œil  ,  point  de  ban- 
queroutiers ,  point  de  Satrapes  qui  fe  mocquent 
de  vous  en  vous  refufant  iuftice  :  non  ,  dit  l'ha- 
bitant de  l'Etoile,  rien  de  tout  cela.  Nous  ne 
fommes  jamais  trompés  par  les  femmes  ,  parce- 
que  nous  n'en  avons  point  ;  nous  ne  faifons 


ME  M  NON.  6t 

point  d'excès  de  table,  parceque  nous  ne  man- 
geons point  ;  nous  n'avons  point  de  Banque- 
routiers ,  parce  qu'il  n'y  a  chez  nous  ni  or 
ni  argent  ;  on  ne  peut  pas  nous  crever  les 
yeux ,  parce  que  nous  n'avons  point  de  corps 
à  la  façon  des  vôtres  ;  &  les  Satrapes  ne  nous 
font  jamais  -d'injuttice  ,  parceque  dans  notre 
petite  Etoile  tout  le  monde  eft  égal. 

Memnon  lui  dit  alors ,  Monfeigneur ,  fans 
femme  &  fans  diner  à  quoi  pafîez-vous  votre 
temps  ?  à  veiller  ,  dit  le  Génie  ,  fur  les  autres 
Giobes  qui  nous  font  confiés  :  &  je  viens  pour 
te  confoler.  Helas  !  réprit  Memnon  ,  que  ne 
veniez-vous  la  nuit  palîée  pour  m'empécher  de 
faire  tant  de  folies  ?  J'étois  auprès  d'Affan 
ton  frère  aine  dit  l'Etre  célefte.  Il  eft  plus 
à  plaindre  que  toi.  Sa  gracieufe  Majefté  le 
Roi  des  Indes ,  à  la  Cour  duquel  il  a  l'hon- 
neur d'être ,  lui  a  fait  crever  les  deux  yeux 
pour  une  petite  indiferétion  ,  &  il  eft  actuel- 
lement dans  un  cachot  les  fers  aux  pieds  & 
aux  mains.  C'eft  bien  la  peine,  dit  Mem- 
non ,  d'avoir  un  bon  Génie  dans  une  famille  , 
pour  que  de  deux  frères  l'un  foit  borgne ,  l'au- 
tre aveugle  ,  l'un  couché  fur  la  paille ,  l'au- 
tre  en    prifon.    Ton   fort  changera  ,    reprit 
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l'Animal  de  l'Etoile.  Il  eft  vrai  que  tu  ferai 
toujours  borgne  ;  mais ,  à  cela  près  ,  tu  feras 
aflez  heureux ,  pourvu  que  tu  ne  faffes  jamais 
le  fot  projet  d'être  parfaitement  Sage.  C'eft 
donc  une  chofe  à  laquelle  il  eft  impoflîble  de 
parvenir ,  s'écria  Memnon  en  foûpirant.  Aufïi 
impoflîble  ,  lui  répliqua  l'autre  ,  que  d'être 
parfaitement  habile  ,  parfaitement  fort  ,  par- 
faitement puiiTant ,  parfaitement  heureux.  Nous 
mêmes,  nous  en  fommes  bien  loin.  11  y  a  un 
Globe  où  tout  cela  fe  trouve  ,  mais  dans  les 
cent  mille  millions  de  Mondes  qui  font  dif- 
perfésdans  l'étendue  ,  tout  fe  fuit  par  degrés. 
On  a  moins  de  fagelTe  &  de  plaifirs  dans  le 
fécond  que  dans  le  premier  ,  moins  dan;  le 
troifiéme  que  dans  le,  fécond.  Ainfi  du  refte 
jufqu'au  dernier  où  tout  le  monde  eft  complet- 
tement  fou.  J'ai  bien  peur  ,  dit  Memnon  ,  que 
notre  petit  Globe  terraqué  ne  foit  précifé- 
ment  les  petites  maifons  de  l'Univers  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Pas 
tout-à-fait ,  dit  l'Efprit  ;  mais  il  en  approche  : 
il  faut  que  tout  foit  en  fa  place.  Eh  mais, 
dit  Memnon,  certains  Poètes,  certains  Philo- 
fophes  ,  ont  donc  grand  tort  de  dire  Que  tout 
eji  bien.  Ils  ont  grande  raifon  ,  dit  le  Philofo- 
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phe  de  là  haut  en  confidérant  l'arrangement 
de  l'Univers  entier.  Ah  je  ne  croirai  cela  ,  ré- 
pliqua le  pauvre  Memnon  ,  que  quand  je  nç 
ferai  plus  borgne. 
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L'ENCOURAGEMENT 
DES    ARTS. 

E  P  I  T  R  E     A     *** 

TOi  qui  mêlant  toujours  l'agréable  à  l'utile 
Des  plaifirs  aux  travaux  paflas  d'un  vol 
agile , 
Que  j'aime  à  voir  ton  goût  par  des  foins  bien- 

faifans 
Encourager  les  arts  à  ta  voix  renaiflans  ! 
Sans  accorder  jamais  d'injufte  préférence  , 
Entre  tous  ces  Rivaux  ta  main  tient  la  ba- 
lance : 
Tu  fçais  de  Melpomene  animer  les  accents, 
De  fa  riante  Sœur  chérir  les  agréments , 
Animer  le  pinceau  ,  le  cifeau  ,  l'harmonie , 
Et  mettre  un  compas  d'or  dans  les  mains  d'U- 

ranie. 
le  véritable  efprit  fait  fe  plier  à  toïit  ; 
£)n  ne  vit  qu'à  demi  ,   quand   on   n'a  qu'un 
feul  goût. 

F 
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Je  plains  tout  efprit  faible,  aveugle  en  fa 
manie  , 
Qui  dans  un  feul  objet  confina  fon  génie  : 
Et  qui  de  fon  Idole ,  adorateur  charmé  , 
Veut  immoler  le  refte  au  Dieu  qu'il  s'eft  formé. 
Entens-tu  murmurer  ce  fauvage  algébrifte  , 
A  la  démarche  lente ,  au  teint  blême  ,  à  l'oeil 

trifte  , 
Qui  d'un  calcul  aride  à  peine  encor  inftruit  > 
Sait  que  quatre  eft  à  deux ,  comme  feize  eft 

à  huit  ? 
11  méprife  Racine  ,  il  infulte  à  Corneille  , 
Lulli  n'a  point  de  fons  pour  fa  pefante  oreille  , 
Et  Rubens  vainement  fous  fes  pinceaux  flat- 
teurs , 
De  la  belle  nature  affortit  les  couleurs. 
De  x,  x  redoublés  admirant  la  puiiïance , 
II  croit  que  Varignon  fut  feul  utile  en  France  , 
Et  s'étonne  furtout  ,  qu'infpiré  par  l'amour  , 
Sans  algèbre  autrefois  Quinauît  charmât  la  Cour. 
Avec  non  moins  d'orgueil  &  non  moins  de 
folie  , 
Un  élé^e  d'Euterpe  >  un  enfant  de  Thalie  , 
Qui  dans  fes  vers  pillés  nous  répète  aujourd'hui 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  ,  &  toujours  mieux 
que  lui  , 
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De  fa  frivole  mufe  admirateur-  unique  , 
Conçoit  pour  tout  le  refte  un  dégoût  létargi- 

que  ; 
Prend   pour    des   arpenteurs    Archiméde  6c 

Newton , 
Et    voudroit    mettre    en    vers     Ariftote   & 

Platon. 
Ce   bœuf  qui  pefamment  rumine  fes  problê- 
mes, 
Ce  papillon  folâtre  ,  ennemi  des  fyftêmes , 
Sont    regardés  tous  deux  avec   un  ris  moc- 

queur 
Par  un  bavard  en   robe,  apprentif  chicaneur  , 
Qui  de   papiers  timbrés  barbouilleur  merce- 
naire , 
Vous  vend  pour  un  écu  fa  plume  &  fa  co- 
lère. 
Pauvres  fous ,  vains  efprits  ,  s'écrie  avec 
hauteur 
Un  ignorant  fouré  ,  fier  du  nom  de  do&eur  : 
Venez  à  moi ,  laiflez  Maflillon  ,  Bouidaloue  , 
Je  veux  vous  convertir  ,  mais  je  veux  qu'on 

me  loue  : 
Je  divife  en  trois  points  le  plus  fimple  des  cas , 
J'ai  vingt  ans  ,  fans  l'entendre  ,  expliqué  faint 

Thomas. 

Fij 
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Ainfi  ces  charlatans ,  de  leur  art  idolâtres  , 
Attroupent  un  vain  peuple  aux  pieds  de  leur 

théâtres  ; 
L'honnête-homme  eft  plus  jufte  ,  il  approuve  en 

autrui , 

Les  Arts  &  les  talens  qu'il  ne  fent  point  en  lui. 
Jadis  avant  que  Dieu,  confommaut  fon  ou- 
vrage, 
Eût  d'un  foufle  de  vie  animé  fon  image, 
Il  fe  plût  à  créer  des  animaux  divers  ; 
L'aigle    au  regard  perçant  pour  régner  dan* 

les  airs  , 
Le  paon  pour  étaler  l'iris  de  fon  plumage, 
Le  courrier  pour  fervir  ,  le  loup  pour  le  car- 
nage, 
Le  chien  fidèle  &  prompt ,  I'ane  docile  &  lent , 
Et  le  taureau  farouche  ,    &  l'animal  bêlant , 
Le  chantre  des  forêts  ,   la  douce  touterelle  , 
Qu'on  a  cru  fauflement  des  amans  le  modèle  ; 
L'homme  les  nomma  tous ,  &  par  un  heureux 

choix , 
Difcernant  leurs  infrincTrs  ,  afllgna  leurs  emplois. 
On  conte  que  l'époux  de  la  célèbre  Hortenfe 
Signala  pleinement  fa  fainte  extravagance; 
Craignant  de  faire  un  choix  par  fa  faible  raifon, 
Il  tiroit  aux  trois  dez  les  rangs  de  fa  maifon. 


, 
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Le  fort ,  d'un  portillon  faifoit  un  fecrétaire  , 
Son  cocher  étonné  devin:  homme  d'affaire  , 
Un  docteur  hibernois ,  fon  très-digne  aumônier, 
Rendit  grâce  au  deftin  qui  le  fit  cuifinier. 
On  a  vu  quelquefois  des  choix  auffi  bizares. 
Il  eft  beaucoup  d'emplois ,  mais  les  talents  font 

rares  ; 
Si  dans  Rome  avilie  un  Empereur  brutal 
Des  faifceaux  d'un  Conful  honora  fon  cheval , 
Il  fut  cent   fois  moins  fou  que  ceux   dont 

l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels  à  mis  fa  confiance. 
L'ignorant  a  porté  la  robe  de  Cnjas 
La  mitre  a   décoré  des  têtes  de  Midas 
Et  tel  au  gouvernail  a  préfidé  fans  peine 
Qui  la  rame  à  la  main  dût  fervir  à  la  chaîne. 
Jamais  un  pareil  choix  ne  te  fut  reproché , 
Tu  cherches ,  tu  préviens  le  mérite  caché  ; 
Ainfi  dans  les  deferts  un  Botanifte  habile 
Au  milieu  des  chardons  cueille  une  plante  utile, 
Ainfi  ce  grand  Colbert,  autrefois  notre  appui , 
Ranima  cent  talens  qui  periflbient  fans  lui. 
Soutiens  dans  fon  déclin  le  fiécle  qu'il  fit  naitre  ; 
Sers  comme  lui  les  arts ,  le  public  6k  ton  maître* 
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A  U  fond  d'un  bois  à  la  paix  confacré  , 

Séjour  heureux  de  la  Cour  ignoré , 
S'élève  un  temple  ,  où  l'art  &  Tes  preftiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges  ; 
Où  rien  ne  trompe  &  n'éblouit  les  yeux  ; 
Où  tout  eft  vrai ,  fîmpîe  ,  &  fait  pour  les  Dieux. 
De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondè- 
rent ; 
A  l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las  !  ils  penfoient  dans  leur  crédulité  , 
Que  par  kur  race  il  feroit  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d'Orefte  &  de  Pilacle  , 
Le  médaillon  du  bon  Pirritoùs  , 
Du  fage  Acate  &  du  tendre  Nifus  , 
Tous  grands  Héros  ,  tous  amis  véritables. 
Ces  noms  font  beaux  ;  mais  ils  font  dans  les 
fables. 
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La  Déïté  de  ces  lieux  écartés 
Eft  fans  trépieds ,  fans  prêtres  ,  fans  oracles , 
Sans  ornemens ,  fait  très  peu  de  miracles  ; 
Elle  eft  au  rang  des  Saints  les  moins  fêtés  p 

A  fes  côtés  fa  fidèle  interprète  , 
La  Vérité,  charitable  &  difcréte  , 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écouter  , 
Attend  envain  qu'on  lofe  confulter  : 
Nul  ne  l'approche ,  &  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  eft  dans  fes  mains  r 
Où  font  écrits  les  bienfaits  des  humains  ; 
Doux  monuments  d'eftime  &  de  tendrefTe  > 
Donnés  fans  fafte ,  acceptés  fans  bafferfe  r 
Du  bienfaiteur  noblement  oubliés  ,  • 
Par  fon  ami  fans  regret  publiés. 
C'eft  des  vertus  l'hiftoire  la  plus  pure  : 
L'hiftoire  eft  courte  ,  &  le  livre  eft  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture  , 
Qu'on  n'entend  plus ,  &  que  le  tems  détruit. 

Or   des   humains  quelle  eft   donc   la    ma- 
nie  ? 
Toute  amitié  de  leurs  cceurs  eft  bannie  -, 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  difcours.. 
Chacun  fe  dit  à  fon  culte  fidèle  , 
Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle  : 
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Ainfi  qu'on  voit   devers  l'Etat  Romain 

Des  indévôts  chapelet  à  la  main. 

On  dit  qu'un  jour  la  Déefle  en  colère  , 

Voulut  enfin  que  fes  mignons  chéris  , 

Si  contens  d'elle  ,  &  û  furs  de  lui  plaire , 

Vinflènt  la  voir  en  Ton  facré  pourpris  ; 

Fixa  le  jour  ,  &  promit  un  beau  prix 

Pour  chaque  couple  ,  au  coeur  noble  ,  fincere  3 

Tendre  comme  elle ,  &  digne  d'être  admis  , 

S'il  fe  pouvoit ,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé  viennent  d'un  vol  rapide  , 
Tous  nos  Français  que  la  nouveauté  guide  ; 
Un  peuple  immenfe  inonde  le  parvis. 
Le  temple  s'ouvre.  On  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtifans  par  l'intérêt  uni3  ; 
Par  l'amitié  tous  deux  ils  croyoient  l'être. 
Vint  un  courier  ,  qui  dit  qu'auprès  du  Maître 
Vaquoit  alors  un  beau  pofle  d'honneur  , 
Un  noble  emploi  de  Valet  Grand-Seigneur. 
Nos  deux  amis  poliment  fe  quittèrent  , 
Déefle ,  &  prix  .  &  temple  abandonnèrent  ; 
Chacun  des  deux  en  fon  ame  jurant 
D'anéantir  fon  très-cher  concurrent. 

Quatre  dévots  à  la  mine  difcrette  , 
Dos  en  arcade  ,  &  miflel  à  la  main  , 
Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite , 
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Et  tout-brûlans  de  l'amour  du  prochain  , 
PfaJmodioient  &  bailloient  en  chemin  ; 
L'un  ,  riche  abbé,  prélat  à  l'œil  lubrique, 
Au  menton  triple  ,  au  col  apoplectique  , 
Porc  engraifle  des  dixmes  <le  Sion  , 
Oppreflé  fut  d'une  indigeftion. 

On    conrefîa   mon  vieux    ladre    au    plus  ri- 
te ; 

D'huile  il  fut  oint\  afpergé  d'Eau  -  bénite , 

Dûment  Iefté  par  le  curé  du  lieu 

Pour  fon  voyage  au  paï's  du  bon  Dieu. 

Ses  trois  amis  guaiement  lui  marmoterent 

Un  Oremus  ;  en  leur  cœur  dévorèrent 

Son  bénéfice,  &  vers  la  Cour  troterent. 

Puis  chacun  d'eux  ,  dévotement  rival  , 

En  fe  jurant  fraternité  fincere  , 

Les  yeux  baifles  va  chez  le  Cardinal 

De  Janfénifme  accufer  fon  confrère. 

Guais  &  brillans ,  après  un  long  repas  A, 

Deux  jeunes-gens  fe  tenant  fous  les  bras  , 

Lifant  tout  haut  les  lettres  de  leurs  belles  l 

D'un  air  galant  leur  figure  étaloient , 

En  détonnant  quelques  chanfons  nouvelles; 

Ainfi  qu'au  bal  à  l'autel  ils  alloient. 

Nos  étourdis  pour  rien  s'y  querellèrent, 

De  l'Amitié  l'autel  enfanglanterent  , 
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Et  le  moins  fou  laifla  ,  tout  éperdu  , 
Son  tendre  ami  fur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venoient ,  d'un  air  de  complaifance , 
Life  &  Cloé  ,  qui  dès  leur  tendre  enfance  , 
Se  confioient  leurs  plaifirs ,  leurs  humeurs  , 
Et  tous  ces  riens  qui  remplirent  leurs  cœurs  ; 
Se  careflant ,  fe  parlant  fans  rien  due  , 
Et  fans  fujet  toujours  prêtes  à  rire. 
Mais  toutes  deux  avoient  le  même  amant  : 
A  fon  nom  feul ,  ô  merveille  foudaine  I 
Life  &.    Cloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine. 

Enfin  Zaïre  y  parut  à  fon  tour  , 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  molIeiTe , 
Où  le  plaifir  brille  avec  la  tendrefle. 
Ah  !  que  d'ennui ,  dit-elle  ,  en  ce  féjour  i 
Que  fait  ici  cette  trifte  Déeffe  ? 
Tout  y  languit  :  je  n'y  vois  point  l'Amour. 
Elle  fortit ,  vingt  rivaux  la  fuivirent , 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  fait  alors  où  ma  Zaïre  alla. 
De  l'Amitié  le  prix  fut  laifTé-là  ; 
Et  la  DéefTc  en  tout  lieu  célébrée  , 
Jamais  connue  &  toujours  défirée  , 
Gela  de  froid  fur  fes  facrcs  autels. 
J'en  fuis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 
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On  cœur  ,  ami  charmant  &  fage  t 
Au  vôtre  n'étoit  point  lié , 
Lorfque  j'ai  dit ,  qu'à  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendoit  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  fa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas  !  le  véritable  Amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage  ? 
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DES  EMBELLISSEMEXS 
DE      PARIS. 

UN  feul  citoyen  qui  n'étoit  pas  fort  riche  , 
mais  qui  avoit  une  grande  ame  ,  fit  à  fes 
dépends  la  place  des  Viitoires ,  &  érigea  par 
reconnaiflance  une  ftatue  à  fon  Roi.  Il  rît  plus, 
que  fept  cent  mille  citoyens  n'ont  encor  fait  dans 
ce  fiécle.  Nous  pofledons  dans  Paris  dequoi 
acheter  des  royaumes  ;  nous  voyons  tous  les 
jours  ce  qui  manque  à  notre  ville  ,  &  nous  nous 
contentons  de  murmurer  !  On  pafie  devant  le 
Louvre  &  on  gémit  de  voir  cette  façade  ,  mo- 
nument de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  du  zile 
de  Colcert  &  du  génie  de  Perrault,  cachée  p3r 
des  bâtiments  de  Gots  &  de  Vandales.  Nous 
courrons  aux  fpe&acles,  &  nous  fommes  indi- 
gnés d'y  entrer  d'une  manière  ii  incommode  &  il 
dégoûtante  ,  d'y  être  placés  fi  mal  à  notre  aife,  de 
voir  des  falles  fi  groiTiérement  conltruites ,  ô.e$ 
théâtres  fi  mal  entendus ,  &  d'en  fortir  avec  plus 
d'embarras  &:  de  peine  qu'on  n'y  eft  entré.  Nous 
i-ougiilbns  avec  railbn  de  voir  les  marchés  pu- 
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blics  établis  dans  des  rues  étroites  étaler  la  mal- 
propreté, répandre  l'infedion  &  caufer  desdé- 
fordres  continuels.  Nous  n'avons  que  deux  fon- 
taines dans  le  grand  goût  ,  &  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  foient  avantageusement  placées.  Toutes 
les  autres  font  dignes  d'un  village.  Des  quartiers 
immenfes  demandent  des  places  publiques  ,  Se 
tandis  que  l'Arc  de  Triomphe  de  la  porte  S. 
Denis ,  la  ftatue  équeftre  de  Henri  le  Grand  ,  ces 
deux  ponts ,  ces  deux  quais  fuperbes ,  ce  Lou- 
vre ,  ces  Tuileries  ,  ces  Champs  Elifées  égalent 
ou  furpaffcnt  les  beautés  de  l'ancienne  Rome;  le 
centre  de  la  ville  obfcar ,  reflerré ,  hideux ,  re- 
préfente  les  temps  de  la  plus  honteufe  barbarie. 
Mous  le  dilbns  fans  ceue  ;  mais  jufqu'à  quand  le 
dirons-nous  fans  y  remédier  ? 

A  qui  appartient-il  d'embellir  la  ville  ,  finon 
aux  habitans  qui  jouiflènt  dans  fon  fein  de  tout 
ce  que  l'opulence  &  les  plaifirs  peuvent  prodi- 
guer aux  hommes  ?  On  parle  d'une  place  ,  & 
d'une  ftatue  du  Roi  ;  mais  depuis  le  temps  qu'on 
en  parle  on  a  bâti  une  place  dans  Londres  ,  & 
on  a  conftruit  un  pont  fur  la  Tamize  au  milieu 
même  d'une  guerre  plus  funefte  &  plus  ruineufe 
pour  les  Anglais  que  pour  nous.  Ne  pouvant  pas 
avoir  la  gloire  de  donner  l'exemple  ,  ayons  au 
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moins  celle  d'enchérir  fur  les  exemples  quon 
nous  donne.  Il  eft  temps  que  ceux  qui  font  à  la 
tête  de  la  plus  opulente  Capitale  de  l'Europe  , 
3a  rendent  la  plus  commode  &  la  plus  magnifi- 
que. Ne  ferons- nous  pas  honteux  à  la  fin  de  nous 
borner  à  de  petits  feux  d'artifice,vis-à-vis  un  bâ- 
timent grofïîer  ;  dans  une  petite  place  deftinée  à 
l'exécution  des  criminels  ?  Qu'on  ofe  élever  fon 
cfprit  &;  on  fera  ce  qu'on  voudra.  Je  ne  demande 
autre  chofe  ,  finon  qu'on  veuille  avec  fermeté. 
Il  s'agit  bien  feulement  d'une  place  !  Paris  feroit 
encore  très-incommode  &  très-irrégulier  quand 
cette  place  feroit  faite.  Il  faut  des  marchés  pu- 
blics,des  fontaines  qui  donnent  en  effet  de  l'eau, 
des  carrefours  réguliers,  des  falles  de  fpe&acles; 
il  faut  élargir  les  rues  étroites  &  infettes  ,  dé- 
couvrir les  monuments  qu'on  ne  voit  point ,  & 
ea  élever  qu'on  puifTe  voir. 

La  baffe  (Te  des  idées  ,  la  crainte  encore  plus 
baffe  d'une  dépenfe  nécefiaire  viennent  combat- 
tre ces  projets  de.  grandeur  que  chaque  bon  ci- 
toyen a  fait  cent  fois  en  lui-même  ;  on  fe  décou- 
rage quand  on  fonge  à  ce  qu'il  en  coûtera  pour 
élever  ces  grands  monuments  ,  dont  la  plupart 
deviennent  chaque  jour  indifpenfables  ,  &  qu'il 
faudra  bien  faire  a  la  fin  quoi  qu'il  en  coûte. Mai  s 
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au  fond  ,  il  eft  bien  certain  qu'il  n'en  coûtera 
rien  à  l'Etat.  L'argent  employé  à  ces  nobles  tra- 
vaux ne  fera  certainement  pas  payé  à  des  étrai> 
gers.  S'il  falloit  faire  venir  le  fer  d'Allemagne 
&  les  pierres  d'Angleterre  ,  je  vous  dirois  , 
croupiflez  dans  votre  molle  nonchalance ,  jouif- 
iez  en  paix  des  beautés  que  vous  poflédez  ,  & 
refiez  privés  de  celles  qui  vous  manquent.  Mais 
bien-loin  que  l'Etat  perde  à  ces  travaux,  il  y 
gagne;  tous  les  pauvres  alors  font  utilement  em- 
ployés ;  la  circulation  de  l'argent  en  augmente  , 
&  le  peuple  qui  travaille  le  plus  eft  toujours  le 
plus  riche. 

Mais  où  trouver  des  fonds  ?  Et  où  en  trouvè- 
rent les  premiers  Rois  de  Rome  ,  quand  dans 
les  temps  de  la  pauvreté,  ils  bâtirent  ces  fouter- 
reins  qui  furent  fix  cens  ans  après  eux  l'admira- 
tion de  Rome  riche  &  triomphante  ?  Penfons- 
nous  que  nous  foyons  moins  opulents  &  moins 
induftrieux  que  ces  Egyptiens  dont  je  ne  vante- 
rai pas  ici  les  pyramides  qui  ne  font  que  de  grof- 
fiers  monuments  d'oftentation,  mais  dont  je  rap- 
pellerai tant  d'ouvrages  néceffaires  6c  admira- 
bles. Y  a-t-il  moins  d'argent  dans  Paris  ,  qu'il 
n'y  en  avoit  dans  Rome  moderne  ,  quand  elle 

bâtit  S.  Pierre  qui  eft  le  chef-  d'oeuvre  de  la 
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magnificence  &  du  goût  ,  &  quand  elle  éleva 
tant  d'autres  beaux  morceaux  d'architecture  , 
où  l'utile  ,  le  noble  &  l'agréable  fe  trouvent 
enfemble.  Londres  n'étoit  pas  fi  riche  que  Paris, 
quand  Tes  Aldermans  firent  l'Eglife  de  S.  Paul 
qui  eft  la  féconde  de  l'Europe  ,  &  qui  femble 
nous  reprocher  notre  Cathédrale  gothique.  Otr 
trouver  des  fonds  ?  Et  en  manquons  -  nous  , 
quand  il  faut  dorer  tant  de  cabinets  &  tant  d'é- 
quipages ,  &  donner  tous  les  jours  des  feftins 
qui  ruinent  la  fanté  &  la  fortune ,  &  qui  engour- 
diffent  à  la  longue  toutes  les  facultés  de  l'ame  ? 
Si  nous  calculions  quelle  eft  la  circulation  d'ar- 
gent que  le  jeu  feul  opère  dans  Paris  ,  nous  fe- 
rions effrayés.  Je  fuppofe  que  dans  dix  mille 
maifons  il  y  ait  au  moins  mille  francs  qui  circu- 
lent en  perte  ou  en  gain  par  maifon  chaque  an- 
née ;  (  la  fomme  peut  aller  à  dix  fois  au  delà  ) 
cet  article  feuî,tel  que  je  le  réduis ,  monte  à  dix 
millions  dont  la  perte  feroit  infenfible. 

Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'argent 
monnoyé  dans  le  Royaume  ,  qu'il  n'en  pofTédoit 
quand  Louis  XIV.  dépenfa  quatre  cent  millions 
&  davantage  à  Verfailles ,  à  Trianon ,  à  Marly  : 
&  ces  quatre  cent  millions  à  vingt- fept  &  vingt- 
huit  livres  le  marc  ,  font  aujourd'hui  beaucoup 
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plus  de  fept  cent  millions.  Les  dépenfes  de  trois 
bofquets  auroient  fuffi  pour  les  embelliflemens 
néceflàires  à  la  Capitale.  Quand  un  Souverain 
fait  ces  dépenTes  pour  lui  ,  il  témoigne  fa  gran- 
deur :  quand  il  les  fait  pour  le  public  ,  il  témoi- 
gne fa  magnanimité.  Mais  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre cas,  il  encourage  les  arts  ,  il  fait  circuler 
l'argent ,  &  rien  ne  fe  perd  dans  ces  entreprifes, 
finon  les  remifes  faites  dans  les  pays  étrangers 
pour  acheter  chèrement  d'anciennes  ftatues  mu- 
tilées ,  tandis  que  nous  avons  parmi  nous  des 
Phidias  6ç  des  Praxiteles. 

Le  Roi  par  fa  grandeur  d'ame  &  par  fbrv 
amour  pour  fon  peuple  voudroit  contribuer  à 
rendre  fa  Capitale  digne  de  lui.  Mais  après  tout, 
il  n'eft  pas  plus  Roi  des  Parifiens  que  des  Lyonab 
&  des  Bordelois.  Chaque  Métropole  doit  fe  fé- 
courir  elle-même.  Faut  il  à  un  particulier  un  ar- 
rêt du  confeil  pour  ajufter  fa  maifon  ?  Le  Roi 
d'ailleurs  après  une  longue  guerre  n'eft  point  en 
état  à  préfent  de  dépenfer  beaucoup  pour  nos 
plaifirs  :  &  avant  d'abattre  les  maifons  qui  nous, 
cachent  la.façadc  de  S.  Gervais,  il  faut  payer  le 
fang  qui  a  été  répandu  pour  la  patrie.  D'ailleurs 
s'il  y  a  aujourd'hui  plusd'efpéces  dans  le  royau- 
me que  du  temps  de  Louis  XIV.  les  revenus  ae* 
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tuelsde  la  couronne  n'approchent  pas  encore  cte 
ce  qu'ils  étoient  en  effet  fous  ce  monarque.  Car 
dans  les  foixante  &  douze  années  de  ce  régne  , 
on  leva  fur  la  nationdix-huit  milliards  numérai- 
res :  ce  qui  fait  année  commune  deux  cent  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  à  vingt-fept ,  à  trente 
livres  le  marc  ,  6c  cette  fomme  annuelle  revient 
à  environ  trois  cent  trente  millions  d'aujour- 
d'hui. Or  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Roi  ait  ce 
revenu.  On  dit  toujours  le  Roi  efl  riche  dans  le 
même  fens  qu'on  le  diroit  d'un  feigneur  ou  d'un 
particulier.  Mais  en  ce  fens  là,  le  Roi  n'eft  point 
riche  du  tout.il  n'a  prefque  point  de  domainês;8c 
j'obferverai  en  pafTant  que  les  temps  les  plus  mal- 
heureux de  la  monarchie  ont  été  ceux  où  lesRois 
n  avoient  que  leurs  domaines  pour  réilfterà  leurs 
ennemis  ,  &  pour  récompenfer  leurs  fujets.  Le 
Roi  eft  précifément  6c  à  la  lettre  l'ceconome  de 
toute  la  nation  ;  la  moitié  de  l'argent  circulant 
dans  le  Royaume ,  pafie  par  festréforiers  comme 
par  un  crible:&  tout  homme  qui  demande  auRoi 
une  gratification,une  penfion,dit  en  effet  auRoi, 
Sire  ,  donnez- moi  une  petite  portion  de  l'argent 
de  mes  concitoyens  ;  refle  à  fçavoir  fî  cet  homme 
a  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il  eft  clair  qu'alors  la 
patrie  lui  doit ,  ck  le  Roi  le  paye  au  nom  de 
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l'Etat.  Mais  il  eft  clair  encor  que  le  Roi  n'a  pour 
les  dépenfes  arbitraires  >  que  ce  qui  refte  après 
qu'il  a  fatisfait  aux  dépenfes  nécefTaires. 

Il  eft  encore  très-vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  fe  trouve  au  pair ,  c'eft-à-dire  que  toutes 
les  dettes  annuelles  foient  payées  au  bout  de 
l'année  ;  je  crois  qu'il  n'y  a  que  deux  Etats  en 
Europe  ,  l'un  très-grand  6c  l'autre-très  petit  où 
l'on  ait  établi  cette  ceconomie  ,  &  nous  fommes 
infiniment  plus  riches  que  ces  deux  Etat9. 

Enfin ,  que  le  Roi  doive  beaucoup  ,  ou  peu  ; 
ou  rien  ,  il  eft  encore  certain  qu'il  ne  théfaurife 
pas.  S'il  théfaurifoit ,  il  y  perdroit  lui  &  l'Etat, 
Henri  IV.  après  des  temps  d'orages  qui  tenoient 
à  la  barbarie  ,  gêné  encore  de  tous  les  côtés  ,  & 
n'obtenant  que  des  remontrances  quand  il  falloit 
de  l'argent  pour  reprendre  Amiens  des  mains 
des  ennemis  ;  Henri  IV.  dis-je  ,  eût  raifon  d'a- 
mafler  en  quelques  années  avec  fes  revenus  un 
tréfor  d'environ  quarante  millions  ,  dont  vingt- 
deux  étoient  enfermés  dans  les  caves  de  la  Baf- 
tille.  Ce  tréfor  de  quarante  millions  en  valoit  à 
peuprèseent  d'aujourd'hui  ,.&  toutes  les  den- 
rées (  excepté  les  foldats  que  j'ai  appelles  la  plus 
néceflaire  denrée  des  Rois  )  étant  aujourd'hui 
du  double  au  moins  plus  chères ,  il  eft  démontré 
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que  le  tréfor  de  Henri  IV.  répond  à  deux  cent 
de  nos  millions  en  1749.  Cet  argent  néceflaire , 
cet  argent  que  ce  grand  Prince  n'auroit  pu  avoir 
autrement  ,  étoit  perdu  quand  il  étoit  enterré: 
remis  dans  le  commerce  y  il  auroit  valu  à  l'Etat 
deux  millions  numéraires  de  Ton  temps  au  moins 
par  année.  Henri  IV.  y  perdoit  donc ,  &  il  n'eût 
pas  enterré  ce  tréfor ,  s-'il  eût  été  allure  de  le 
trouver  au  befoin  dans  la  bourfe  de  fes  fujets.  Il 
en  ufoit,  tout  Roi  qu'il  étoit,  comme  avoient 
agi  les  particuliers  dans  les  temps  déplorables 
de  la  ligue,  il  enfouiilbit  Ton  argent.  Ce  qui  étoit 
malheureufement  néceflaire  alors  ,  feroit  très* 
déplacé  aujourdhui.  Le  Roi  a  pour  tréfors  ,  la 
manutention  ,  l'ufage  de  l'argent  que  lui  produi- 
fent  la  culture  de  nos  terres  ,  notre  commerce  , 
notre  induftrie  ,  &  avec  cet  argent  il  fupporte 
des  charges  immenfes.  Or  de  ce  produit  des  ter- 
res,du  commerce, &  de  l'induftrie  du  Royaume, 
il^en  relie  dans  Paris  la  plus  grande  partie,  &  ii  le 
Roi  au  bout  de  l'année  redoit  encore  ,  c'eit-à- 
dire  s'il  n'a  pu  comme  nous  avons  dit ,  de  ce  pro- 
duit annuel.payer  toutes  les  charges  annuelles  de 
l'Etat;s'il  n'eft  pas  riche  en  ce  fens,  laViile  de  Pa- 
ris n'en  eil  pas  moins  opulente.  Henri  IV.  avoic 
quarante  million»  de  livres  de  fon  temps,dans  fes. 
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coffres  :  ce  n'efl;  pas  exagérer  que  de  dire  que  les 
citoyens  de  Paris  en  poffédent  fix  foi  s3utantpour 
le  moins  en  argent  monnoyé.Ce  n'eft  donc  pas  au 
Roi.ceftà  nous  de  contribuera  préfentauxem- 
belliflemens  de  notre  ville;!es  riches  citoyens  de 
Paris  peuvent  le  rendre  un  prodige  de  magnifi- 
cence en  donnant  peu  de  choie  de  leur  fuperflu. 
Y  a-t-il  un  homme  aifé  qui  ait  le  front  de  dire  , 
je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  cent  francs  par 
an  pour  l'avantage  du  public  &  pour  le  mien  ? 
S'il  y  a  un  homme  allez  lâche  pour  le  penier  ,  il 
ne  fera  pas  allez  effronté  pour  le  dire.  Une  s'agit 
donc  que  de  trouver  une  manière  de  lever  les 
fonds  néceffaires  ,  &  il  y  a  cent  façons  entre  les- 
quelles ceux  qui  font  au  fait  ,  peuvent  aifément 
choilir. 

t^ue  le  corps  de  Ville  demande  feulement 
permiflion  de  mettre  une  taxe  modérée  &  pro- 
portionelle  fur  les  habitants  ,  ou  fur  les  maï- 
fons ,  ou  fur  les  denrées  ;  cette  taxe  prefque  in- 
fenfible  ,  pour  embellir  notre  ville  ,  fera  fans 
comparai  Ton  moins  forte  que  celles  que  nous 
fupportions  pour  voir  périr  fur  le  Danube  nos 
compatriotes.  Que  ce  même  Hôtel  de  Ville  em- 
prunte en  rentes  viagères ,  en  rentes  tournantes 
quelques  millions  qui  feront  un  fonds  d'amor* 
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tiftement.  Qu:elle  fafie  une  Loterie  bien  combi- 
née ;  qu'elle  employé  uneTomme  fixe  de  fon  re- 
venu tous  les  ans  ;  que  le  Roi  daigne  enfuite  , 
quand  Tes  affaires  le  permettront ,  concourir  à 
ces  nobles  travaux  ,  en  affectant  à  cette  dépenfe 
quelque  partie  des  impôts  extraordinaires  que 
nous  avons  payés  pendant  la  guerre  ,  &  que  tout 
cet  argent  foit  fidèlement  œconomifé  ;  que  les 
projets  des  artiftes  foient  reçus  au  concours,  que 
l'exécution  foit  au  rabais.  11  fera  facile  de  dé- 
montrer qu'on  peut  en  moins  de  dix  ans  faire  de 
Paris  la  merveille  du  monde. 

Le  conte  que  Ton  fait  du  grand  Colbert  qui  en 
peu  de  mois  mit  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
Roi  par  les  dépenfes  même  d'un  Caroufel ,  eft 
une  fable  :  car  les  Fermes  n'étoient  point  régies 
pour  le  compte  du  Roi.  D'ailleurs  ,  on  n'auroit 
pu  s'appercevoir  qu'à  la  longue  de  ce  bénéfice. 
Mais  c'eft  une  fable  qui  a  un  très-grand  fens  ,  & 
qui  montre  une  vérité  palpable. 

Il  eft  indubitable  que  de  telles  entreprifes 
peupleront  Paris  de  quatre  ou  cinq  mille  ou- 
vriers déplus,  qu'il  en  viendra  encore  des  pays 
étrangers.Or  la  plupart  arrivent  avec  leurs  famil- 
les ,  &  fi  ces  artiftes  gagnent  quinze  cent  mille 
francs,  ils  en  rendent  un  million  à  l'Etat  par  leurs 
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dépenfes  ,  par  la  confommation  des  denrées  ; 
le  mouvement  prodigieux  d'argent  que  ces  en- 
treprifes  opéreraient  dans  Paris ,  augmenterait 
encore  de  beaucoup  le  produit  desFermes  géné- 
rales. Si  les  citoyens  qui  ont  le  bail  de  ces 
fermes  générales  gagnent  par  cette  opération 
quinze  cent  mille  francs  par  année ,  s'ils  ne  ga- 
gnent même  qu'un  million ,  que  cinq  cent  mille 
francs,  feront-ils  léfés  qu'on  leur  propofe  de 
contribuer  de  trois  cent  mille  livres  par  an  ,  de 
cinq  cent  mille  francs  même  à  ce  grand  ouvrage  ? 
il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  penfent  allez 
noblement  pour  le  propofer  eux  mêmes  :  &  les 
fecours  défintéreffes  qu'ils  ont  donnés  au  Roi 
pendant  la  guerre  répondent  de  ce  qu'ils  peu- 
vent ,  &  par  conféquent  de  ce  qu'ils  doivent  faire 
pendant  la  paix  pour  leur  patrie.  Ils  ont  em- 
prunté pour  le  Roi  à  cinq  pour  cent  &  n'ont  reçu 
du  Roi  que  ces  cinq  pour  cent,  ainfi  ils  ont  prêté 
fans  intérêt.  Quand  M.  Orri  en  1743.  pour  fa- 
vorifer  le  commerce  extérieur  fupprima  les  im- 
pôts* fur  les  toiles  ,  fur  tous  les  ouvrages  de  bon- 
neterie &  les  tapifleries  à  la  fortie  du  Royaume 
à  commencer  en  1744.  les  Fermiers  Généraux 
demandèrent  eux-mêmes  que  l'impôt  fut  fuppri- 
mé  dès  le  moment ,  6k  ne  voulurent  pas  d'indem- 
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r.ité.  Un  d'eux  fournît  du  bled  à  une  province 
<jui  en  manquoit ,  fans  y  faire  le  moindre  profit , 

6  n'accepta  d'autre  récompenfe  ,  qu'une  mé- 
daille que  la  province  fît  frapper  à  fon  honneur  ; 
enfin  il  n'y  a  pas  encor  long-temsque  nous  avons 
vu  un  homme  de  finance  qui  feul  avoit  fecouru 
l'Etat  plus  d'une  fois ,  &  qui  laifla  à  fa  mort  dix 
millions  d'argent  prêté  à  des  particuliers  ,  dont 
cinq  ne  portoient  aucun  intérêt.  Il  y  a  donc  de 
très-grandes  âmes  parmi  ceux  qu'on  foupçonne 
de  n'avoir  que  des  âmes  intéreflees  :  &  le  gou- 
vernement peut  exciter  l'émulation  de  ceux  qui 
s'étant  enrichis  dans  les  finances ,  doivent  contri- 
buer à  la  décoration  d'une  ville  où  ils  ont  fait 
leur  fortune.  Encore  une  fois  il  faut  vouloir.  Le 
célèbre  curé  de  S.  Sulpice  voulut ,  &  il  bâtit  fans 
aucun  fonds  un  vafte  édifice.  Il  nous  fera  certai- 
nement plus  aifé  de  décorer  notre  ville  avec  les 
richeOes  que  nous  avons  ,  qu'il  ne  le  fut  de  bâtir 
avec  rien  S.  Sulpice  &  S.  Roch.  Le  préjugé  qui 
s'effarouche  de  tout ,  la  contradiction  qui  com- 
bat tout  ,  diront  que  tant  de  projets  font  trop 
vaftes  ,  d'une  exécution  trop  dirficile  ,  trop  loi> 
gue.  Il  font  cent  fois  plus  aifés  pourtant  qu'il  ne 
le  fut  de  faire  venir  l'Eure  &  laSeine  àVerfailles, 

d'y  bâtir  l'orangerie  ,  6c  d'y  faire  ks  bofquets. 

Quand 
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Quand  Londres  fut  confumée  par  les  flammes, 
l'Europe  difoit ,  Londres  ne  fera  rebâtie  de 
vingt  ans,  &  encore  verra- t-on  fon  défaftre  dans 
les  réparations  de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en 
deux  ans ,  &  le  fut  avec  magnificence.  Quoi ,  ne 
fera-ce  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité  que 
nous  ferons  quelque  chofe  de  grand  ?  Si  la  moi- 
tié de  Paris  étoit  brûlée  ,  nous  la  rebâtirions  fu- 
perbe  &  commode  :  &  nous  ne  voulons  pas  lui 
donner  aujourd'hui  à  mille  fois  moins  de  frais, 
les  commodités  &  la  magnificence  dont  elle  a 
befoin  ?  Cependant  une  telle  entreprife  feroitla 
gloire  de  la  nation  y  un  honneur  immortel  au 
corps  de  Ville  de  Paris ,  encourageroit  tous  les 
arts,  attireroit  les  étrangers  des  bouts  de  l'Eu- 
rope ,  enrichiroit  I'Etau  bien  loin  de  l'appau- 
vrir ,  accoutumeroit  au  travail  mille  indignes 
fainéants  qui  ne  fondent  a&uellement  leur  raifé- 
rablevie  que  fur  le  métier  infâme  &  puniiTable 
de  mendians,  &  qui  contribuent  encore  à  désho- 
norer notre  ville  ;  il  en  réfulteroit  le  bien  de 
tout  le  monde ,  &  plus  d  une  forte  de  bien, 
Voilà  fans  contredit  l'effet  de  ces  travaux  qu'on 
propofe ,  que  tous  les  citoyens  fouhaitent ,  & 
que  tous  les  citoyens  négligent.  Fafle  le  Ciei 
qu'il  fe  trouve  quelque  homme  aflez  zélé  pous 
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embrafler  de  tels  projets ,  d'une  ame  allez  ferme 
pour  les  Cuivre  ,  d'un  efprit  aflez  éclairé  pour 
les  rédiger  ,  &  qui  foit  aflez  accrédité  pour  les 
faire  réunir.  Si  dans  notre  ville  immenfe  il  ne  fe 
trouve  perfonne  qui  s'en  charge  ,  fion  fe  con- 
tente d'en  parler  à  table  ,  de  faire  d'inutiles 
fouhaits ,  ou  peut-être  des  pîaifanteries  imperti- 
nentes ,  tf  faut  pleurer  fur  les  ruines  de  Jéru- 
falera. 
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PArmi  les  génies  qui  préfident  aux  em- 
pires du  monde  ,  Ituriel  tient  un  des  pre- 
miers rangs  &  il  a  le  département  de  la  haute 
Afie.  Il  defcendit  un  matin  dans  la  demeure  du 
Scite  Babouc  fur  le  rivage  de  l'Oxus  &  lui  dit  3 
Babouc ,  les  folies  &  les  excès  des  Perfes  ont 
attiré  nôtre  colère  ;  il  s'eû  tenu  hier  une  aiTem- 
blée  des  génies  de  la  haute  Afie  pour  favoir  fi  on . 
châtiroit  Perfepolis  ,.  ou  (î  on  la  détruiroit.  Va. 
dans  cette  ville. examine  tout;  tu  reviendras  m'en 
fendre  un  compte  fidèle  ;  &  je  me  déterminerai 
fur  ton  rapport,  à  corriger  la  ville  ou  à  l'extermi- 
ner. Mais ,  Seigneur  ,  dit  humblement  Babou  c  3 
e  n'ai  jamais  été  enPerfe  ;  je  n'y  connais  perfon*^ 
ne.  Tant  mieux  ,  dit  l'Ange  ,  tu  ne  feras  point 
partial ,  tu  as  reçu  du  ciel  Je  difcernement ,  cefl: 
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un  aflez  beau  préfent,&  j'y  ajoute  le  don  d'infpi- 
rer  la  confiance  :  marche,  regarde,  écoute,obfer- 
ve  ,  8c  ne  crains  rien,  tu  feras  partout  bien  reçu. 

Babouc  monta  fur  fon  chameau  ,  &  partit 
avec  fes  ferviteurs.  Au  bout  de  quelques  jour- 
nées il  rencontra  vers  les  plaines  de  Sennaar 
ï'armée  Perfanne  qui  alloit  combattre  l'armée 
Indienne  ;  il  s'adreffa  d'abord  à  un  foldat ,  qu'il 
trouva  écarté.  Il  lui  parla  6c  lui  demanda ,  quel 
étoit  le  fujet  de  la  guerre.  Par  tous  les  Dieux  , 
dit  le  foldat ,  je  n'en  fçais  rien.  Ce  n'eft  pas  mon 
affaire  ,  mon  métier  eft  de  tuer  &  d'être  tué  pour 
gagner  ma  vie  ;  il  n'importe  qui  je  ferve.  Je 
pourrois  bien  même  dès  demain  palier  dans  le 
camp  des  Indiens  ;  car  on  dit ,  qu'ils  donnent 
près  d'un  demi  dracme  de  cuivre  par  jour  à  leurs 
foldats ,  de  plus  que  nous  n'en  avons  dans  ce 
maudit  fervice  de  Perfe  :  Si  vous  voulez  favoir 
pourquoi  on  fe  bat ,  parlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  fait  un  petit  préient  au  foldat , 
entra  dans  le  camp  ;  il  fit  bientôt  connaiflance 
avec  le  capitaine  ,  6c  lui  demanda  le  fujet  de  la 
guerre.  Comment  voulez  vous  que  je  le  fâche  , 
dit  le  capitaine  ,  &  que  m'importe  ce  beau  fu- 
jet ?  J'habite  à  deux  cens  lieues  de  Perfépolis, 
J'entends  dire  que  la  guerre  eft  déclarée* ,  j'a- 
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bandonne  aufïî-tôt  ma  famille  ,  &  je  vais  cher» 
cher  félon  notre  coutume  la  fortune  ou  la  mort  3 
attendu  que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  vos  cama- 
rades ,  dit  Babouc  ,  ne  font-ils  pas  un  peu  plus 
inftruits  que  vous  ?  Non  ,  dit  l'Officier ,  il  n'y  a 
guéres  que  nos  principaux  Satrapes  qui  favent 
bien  précifément  pourquoi  on  s'égorge. 

Babouc  étonné  s'introduifit  chez  les  Géné- 
raux ,  il  entra  dans  leur  familiarité.  L'un  d'eux 
lui  dit  enfin  ,  la  caufe  de  cette  guerre  qui  défoie 
depuis  vingt  ans  î'Afie ,  vient  originairement 
d'une  querelle  entre  un  eunuque  d'une  femme  du 
grand  roi  de  Perfe  &  un  commis  d'un  bureau  du 
grand  roi  des  Indes.  Il  s'agiflbit  d'un  droit ,  qui 
revenoit  à  peu  près  à  la  trentième  partie  d'une 
darique.  Le  premier  miniftre  des  Indes  Se  ie  nô- 
tre foutinrent  dignement  les  droits  de  leurs-  maî- 
tres :  la  querelle  s'échauffa.  On  mit  de  part  & 
d'autre  en  campagne  une  armée  d'un  million  de 
foldats.  Il  faut  recruter  cette  armée  tous  les  ans 
de  plus  de  quatre  cens  mille  hommes ,  les  meur- 
tres ,  les  incendies  ,  les  ruines  ,  les  dévaluations 
fe  multiplient  :  l'univers  foufrre  &.  l'acharnement 
continue.  Notre  premier  miniftre  &  celui  des 
Indes  proteftent  fouvent  qu'ils  n'agifient  que 
pour  le  bonheur  du  genre  humain  ,  &  à  chsqu© 
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proteftation  il  y  a  toujours  quelque  ville  détruite 
&  quelque  province  ravagée. 

Le  lendemain  fur  un  bruit  qui"  fe  répandit  que 
la  paix  alloit  être  conclue  ,  le  général  Perfan  & 
le  général  Indien  s'emprefferent  de  donner  ba- 
taille :  elle  fut  fanglante.  Babouc  en  vit  toutes 
les  fautes  ,  &  toutes  les  abominations ,  il  fut  té- 
moin des  manœuvres  des  principaux  Satrapes, 
qui  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  battre  leur 
chef.  Il  vit  des  officiers  tués  par  leurs  propres 
troupes ,  il  vit  des  foldats  qui  achevoient  d'é- 
gorger leurs  camarades  expirans  ,  pour  leur  ar- 
racher quelques  lambeaux  fanglans  ,  déchirés  & 
couverts  de  fang;  il  entra  dans  les  hôpitaux  où 
l'on  tranfportoitles  blefles ,  dont  la  plupart  ex- 
piroient  par  la  négligence  inhumaine  de  ceux 
même  ,  que  le  roi  de  Perfe  payoit  chèrement 
pour  les  fécourir.  Sont-ce  là  des  hommes  ,  s'é- 
cria Babouc  ,  ou  des  bêtes  féroces  ?  Ah  ,  je  vois 
bien  que  Perlepolis  fera  détruite. 

Occupé  de  cetie  penfée  il  pafTa  dans  le  camp 
des  Indiens  ,  il  y  fuc  aufîî  bien  reçu  que  dans  ce- 
lui des  Perfes ,  félon  ce  qui  lui  avoit  été  prédit , 
mais  il  y  vit  tous  les  mêmes  excès  qui  l'avoient 
faiti  d'horreur.  Oh,  oh ,  dit-il  en  lui-même  :  S: 

l'Ange  Ituiiel  veut  exterminer  les  Perfans  ,  il 

faut 
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faut  donc  que  l'Ange  des  Indes  détruife  auffi  les 
Indiens.  S'étant  enfuite  informé  plus  en  décailde 
ce  qui  s'étoit  pafîe  dans  l'une  &  l'autre  armée  > 
il  apprit  des  a&ions  de  génërofité  ,  de  grandeur 
d'ame  ,  d'humanité  ,  qui  l'étonnerent  &  le  ravi- 
rent ;  inexplicables  humains  ,  s'écria-til ,  com- 
ment pouvez-vous  réunir  tant  de  bafl'efTe  &  de 
grandeur  ,  tant  de  vertus  &  de  crimes  ? 

Cependant  la  paix  fut  déclarée  ,  les  chefs  des 
deux  armées ,  qui  avoient  chacun  remporté  des 
vidoires,  mais  qui  pour  leur  feul  intérêt  avoient 
fait  verfer  le  fang  de  tant  d'hommes  leurs  fem- 
blables  ,  allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des 
récompenfes.  On  célébra  la  paix  dans  des  écrits 
publics  ,  qui  n'annonçoient  que  le  retour  de  la 
vertu  &  de  la  félicité  fur  la  terre.  Dieu  foit  loué, 
dit  Babouc  ;  Perfépolis  fera  le  féjour  de  l'inno- 
cence épurée;  elle  ne  fera  point  détruite  comme 
le  vouloient  ces  vilains  génies.  Courons  fans  tar« 
der  dans  cette  capitale  de  PAfie. 
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IL  arriva  dans  cette  ville  immenfe  par  l'an- 
cienne entrée  qui  étoit  toute  barbare,  &  dont 
la  rufticité  dégoûtante  ofFenfoit  les  yeux.  Toute 
cette  partie  de  la  ville  fe  refTentoit  du  tems  où 
elle  avoit  été  bâtie  ;  car  malgré  l'opiniâtreté  des 
hommes  à  louer  l'antique  aux  dépens  du  moder- 
ne ,il  faut  avouer  qu'en  tout  genre  les  premiers 
efTais  font  toujours  grofïîers. 

Baboucfe  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  com- 
pofé  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fale  &  de  plus 
laid  dans  les  deux  fexes  ;  cette  foule  fe  précipi- 
tait d'un  air  hébété  dans  un  enclos  vafte  &  fom- 
bre.  Au  bourdonnement  continuel  ,  au  mouve- 
ment qu'il  y  remarqua  ,  à  l'argent  que  quelques 
perfonnes  donnoient  à  d'autres  pour  avoir  droit 
de  s'afieoir ,  il  crut  être  dans  un  marché  où  l'on 
vendoit  des  chaifes  de  paille  :  mais  bientôt 
voyant  que  plufieu.rs  feïrHjies  fe  mettoient  à  ge- 
noux en  faifant  f<àÈtt>Iant  de  regarder  fixement 
devant  elles ,  &  en  regardant  les  hommes  de  cô- 
té ,  il  s'apperçut  qu'il  étoit  dans  un  temple.  Des 
.voix aigres,  rauques,  fauvages  ,  difeordantes 
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faifoicnt  retentir  la  voûte  de  fons  mal-articulés , 
qui  faifoîent  le  même  "effet  que  les  voix  des  Ona- 
gres quandr  elles  répondent  dans  les  plaines  des 
Pi&aves  au  cornet  à  bouquin  qui  les  appelle. 
Ji  fe  boucboit  les  oreilles  ,  mais  il  fut  près 
(de  fe  boucher  encore  les  yeux  &  le  nez  -, 
quand  il  vit  entrer  dans  ce  Temple  des  ouvriers 
avec  des  pinces  &  des  pelles  ,  ils  remuèrent  une 
Jarge  pierre  ,  6k  jetteient  à  droite  &  à  gauche 
une  terre  dont  s'exhaloit  une  odeur  empeftée  ; 
enfuite  on  vint  pofer  un  mort  dans  cette  ouver- 
ture ,  &  on  remit  la  pierre  par-defTus.  Quoi , 
s'écria  Babouc  ,  ces  peuples  enterrent  leurs 
morts  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  adorent  la  Di- 
vinité ?  Quoi ,  leurs  Temples  font  pavés  de  ca- 
davres ?  Je  ne  m'étonne  plus  de  ces  maladies 
peftilentielles  qui  défolent  fouvent  Perfépolis. 
La  pourriture  des  morts  &  celle  de  tant  de  vi- 
vans  raflemblés  &  prefles  dans  le  même  lieu  elî 
capable  d'empoifonner  le  globe  terreftre  :  Ah  , 
la  vilaine  ville  que  Perfépolis  ,  3c  que  je  vais 
cocfeilleràlturiel  de  la  détruire  ! 
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CHAPITRE     III. 

CEpendant  le  foleil  approchoit  du  haut  de 
fa  carrière  ;  Babouc  devoit  aller  dîner  à 
l'autre  bout  de  la  ville  chez  une  dame  pour  la- 
quelle fon  mari ,  Otticier  de  l'armée  ,  lui  avoifi 
donné  des  lettres  ;  il  fit  d'abcrd  plufieurs  tours 
dans  Perfépolis ,  il  vit  d'autres  temples  mieux 
bâtis  &  mieux  ornés  >  remplis  d'un  peuple  poli, 
ôt  rerentiflans  d'une  mufique  harmonieufe  ;  il 
remarqua  des  fontaines  publiques  ,  lefquelles 
quoique  mal  placées  frappoient  les  yeux  par 
leur  beauté,  des  places  où  fembloient  refpirer  en 
bronze  les  meilleurs  rois ,  qui  avoient  gouverné 
la  Perfe  ,  d'autres  places  où  il  entendoit  le  peu- 
ple s'écrier  ,  quand  verrons-nous  ici  le  maître 
que  nous  chériffons  ?  Il  admira  les  ponts  magni- 
fiques élevés  fur  le  fleuve  >  les  quais  fuperbes  6c 
commodes ,  les  palais  bâtis  à  droite  &  à  gauche, 
une  maifon  immenfe  ,  où  des  milliers  de  vieux 
foldats  bielles  &  vainqueurs  rendoient  chaque 
jour  grâces  au  Dieu  des  armées  ;  il  entra  enfin 
chez  la  dame  qui  l'attendoit  à  dîner  avec  une 
compagnie  d'honnêtes  gens.  La  maifon  école 
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propre  &  ornée  ,  le  repas  délicieux  ,  la  dame 
jeune  ,  belle  ,  fpiricuelle  ,  engageante  ,  la  com- 
pagnie digne  d'elle  ;  &  Babouc  difoit  en  lui- 
même  ,  à  tout  moment ,  l'Ange  Ituriel  fe  moque 
du  monde  de  vouloir  détruire  une  ville  fi  char- 
mante. 


Iiij 
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CHAPITRE    IV. 

CEpendant  il  s'apperçut  que  la  dame  qui 
avoit  commencé  par  lui  demander  tendre- 
ment des  nouvelles  de  fon  mari  ,  parloit  plus 
tendrement  encore  fur  la  fin  du  repas  à  un  jeune 
mage.  Il  vit  un  magiftrat  qui  en  préfence  de  fa 
femme  prefïbit  avec  vivacité  une  veuve  ,  & 
cette  veuve  indulgente  lorgnoit  vivement  le 
magiftrat ,  tandis  qu'elle  tendoit  la  main  à  un 
jeune  citoyen  très -beau  &  très-modefte  ;  la 
femme  du  magiftrat  fe  leva  de  table  la  première , 
pour  aller  entretenir  dans  un  cabinet  voifin  fon 
directeur  qui  arrivoit  trop  tard  ,  &  qu'on  avoit 
attendu  à  dîner  ;  &  le  directeur  ,  homme  élo- 
quent, lui  parla  dans  ce  cabinet  avec  tant  de 
véhémence  &  d'onftion  ,  que  la  dame  avoit , 
quand  elle  revint ,  les  yeux  humides  ,  les  joues 
"enflammées ,  la  démarche  mal  afsûrée  ,  la  pa- 
role tremblante. 

Alors  Babouc  commença  à  craindre  que  le 
génie  Ituriel  n'eut  raifon.  Le  talent  qu'il  avoit 
d'attirer  la  confiance  le  mit  dès  le  jour  même 
dans  les  fecrets  de  la  dame  ;  elle  lui  confia  for. 


CHAT  IT  RE     I  r.      ,4| 

goût  pour  le  jeune  mage  :  &  l'aflura  que  dans 
toutes  les  maifons  de  Perfépolis  ,  il  trouveroit 
l'équivalent  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  la  fienne. 
Babouc  conclut  qu'une  telle  fociété  ne  pouvoit 
fubfifter  ,  que  la  jaloufie ,  la  difcorde ,  l'a  ven- 
geance dévoient  défoler  toutes  les  maifons  ,  que 
les  larmes  &  le  fang  dévoient  couler  tous  les* 
^ours  ;  que  certainement  les  maris  tueroient  les 
galans  de  leurs  femmes  ou  en  feroient  tués  ,  ck 
qu'enfin  Ituriel  faifoit  fort  bien  de  détruire  tout 
d'un  coup  une  ville  abandonnée  à  de  continuels 
«léfaftres. 
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CHAPITRE     V. 

IL  étoit  plongé  dans  ces  idées  funefte?,  quand 
il  fe  préfenta  à  la  porte  un  homme  grave  en 
manteau  noir  ,  qui  demanda  humblement  à  par- 
ler au  jeune  magiftrat.  Celui-ci  fans  fe  lever  , 
fans  le  regarder  lui  donna  fièrement  &  d'un  air 
diftrait  quelques  papiers ,  &  le  congédia.  Ba- 
bouc  demanda  quel  étoit  cet  homme  ;  la  maî- 
trefle  de  la  maifon  lui  dit  tout  bas  ;  c'eft  un  des 
meilleurs  avocats  de  la  ville  ,  il  y  a  cinquante 
ans  qu'il  étudie  les  loix  :  Monfieur  qui  n'a  que 
vingt-cinq  ans  &  qui  eft  fatrape  de  loi  depuis 
deux  jours ,  lui  donne  à  faire  l'extrait  d'un  pro- 
cès qu'il  doit  juger  ,  qu'il  n'a  pas  encore  exami- 
né. Ce  jeune  étourdi  fait  fagement ,  dit  Babouc, 
de  demander  confeil  à  un  vieillard  ;  mais  pour- 
quoi n'efl  ce  pas  ce  vieillard  qui  eft  juge  ?  Vous 
vous  moquez  ,  lui  dit  on  ,  jamais  ceux  qui  ont 
vieilli  dans  les  emplois  laborieux  &  fubaltcrnes 
ne  parviennent  aux  dignités.  Ce  jeune  homme  a 
une  grande  charge  ,  parce  que  fon  père  eft  ri- 
che ,  &  qu'ici  le  droit  de  rendre  la  juftice  s'a- 
chéte  comme  une  métairie.  O  mcerus  !  o  mal; 
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fceureufe  ville  ,  s'écria  Babouc ,  voilà  le  comble 
du  défordre  :  fans  doute  ceux  qui  ont  ainfi  ache- 
té le  droit  de  juger ,  vendent  leurs  jugemens \  je 
ne  vois  ici  que  des  abîmes  d'iniquité. 

Comme  il  marquoit  ainfi  fa  douleur  &  fa  fur- 
prife  j  un  jeune  guerrier  qui  étoit  revenu  ce  jour 
même  de  l'armée ,  lui  dit ,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  qu'on  achète  les  emplois  de  la  robe  ?  j'ai 
bien  acheté  moi  le  droit  d'affronter  la  mort  à  la 
tète  de  deux  mille  hommes  que  je  commande  ;  il 
m'en  a  coûté  quarante  mille  dariques  d'or  cette 
année  ,  pour  coucher  fur  la  terre  trente  nuits  de 
fuite  en  habit  rouge  &  pour  recevoir  enfuite 
deux  bons  coups  de  flèche  dont  je  me  fens  enco- 
re. Si  je  me  ruine  pour  fervir  l'empereur  Perfan 
que  je  n'ai  jamais  vu ,  M.  le  fatrape  de  robe 
peut  bien  payer  quelque  chofe  ,  pour  avoir  le 
plaifir  de  donner  audience  à  des  plaideurs.  Ba- 
bouc indigné  ne  put  s'empêcher  de  condamner 
dans  fon  cœur  un  pa'is  où  l'on  mettoit  à  l'encan 
les  dignités  de  la  paix  &  de  la  guerre  ;  il  con- 
clut précipitamment  que  Ion  y  devoit  ignorer 
abfolument  la  guerre  &  les  loix  ,  &  que  quand 
même  Ituriel  n'extermineroit  pas  ces  peuples  , 
ils  périroient  par  leur  déteftable  adminiftration. 
Sa  mauvaife  opinion  augmenta  encore  à  l'ara- 
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vée  d'un  gros  homme  qui  ayant  falué  très  fami- 
lièrement toute  la  compagnie  ,  s'approcha  du 
jeune  Officier  &  lui  dit  :  Je  ne  peux  vous  prêter 
que  cinquante  mille  dariques  d'or  ,  car  en  vérité 
les  douanes  de  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que 
trois  cens  mille  cette  année.  Babouc  s'informa 
quel  étoit  cet  homme  qui  fe  plaignoit  de  gagner 
H  peu  ,  il  apprit  qu'il  yavoit  dans  Perfépolisfoi- 
xante  &  douze  roi*  plébéiens  qui  tenoient  à  bail 
l'empire  de  Perfe  ,  &  qui  en  rendoient  quelque 
choie  au  Monarque. 
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CHAPITRE    VI. 

A  Près  dîné  il  alla  dans  un  des  plus  fuperbe* 
temples  de  la  ville  ,  il  s'affit  au  milieu 
d'une  troupe  de  femmes  Se  d'hommes  qui  étoient 
venu  là  pour  pafler  le  tems.  Un  mage  parut  dans 
wne  machine  élevée  qui  parla  long-tems  du  vice 
&  de  la  vertu.  Ce  mage  divifa  en  pluiieurs  par- 
ties ce  qui  n'avoit  nul  befoin  d'être  divifé  ,  il 
prouva  méthodiquement  tout  ce  qui  étoit  clair  , 
il  enfeigna  touteequ'on  favoit.  Il  fe  pafïîonna 
froidement  ,  &  fortit  fuant  &  hors  d'haleine. 
Toute  l'aflemblée  alors  fe  réveilla,  «Se  crut  avoir» 
sffifté  à  une  inftru&ion.  Babouc  dit ,  voilà  un- 
homme  qui  a  fait  de  fon  mieux  pour  ennuyer 
deux  ou  trois  cent  de  fes  concitoyens  ;  mais  fon 
intention  étoit  bonne ,  3c  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
détruire  Perfépolis. 

Au  fortir  de  cette  aflemblée  on  le  mena  voit 
une  fête  publique  qu'on  donnoittous  les  jours 
de  l'année.  C'étoit  dans  une  efpéce  de  bafilique 
au  fonds  de  laquelle  on  voyoit  un  palais.  Les 
plus  belles  citoyennes  de  Perfépolis ,  les  plus 
gpnfidérables  fatrapes  rangés  avec  ordre  for^ 
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moient  un  fpe&acle  fi  beau  ,  que  Babnuc  crut 
d'abord  que  c'étoit  là  toute  la  fête.  Deux  ou 
trois  peribnnes  qui  paraiflbient  des  rois  &  des 
reines  parurent  bientôt  dans  le  veftibule  de  ce 
palais  ;  leur  langage  étoit  très-différent  de  celui 
du  peuple  ;  il  étoit  mefuré  ,  harmonieux  &  fu- 
blime  :  perfonne  ne  dormoit ,  on  écoutoit  dans 
en  profond  filence  ,  qui  n'étoit  interrompu  que 
par  les  témoignages  de  la  fenfibilité  &  de  l'ad- 
miration publique.  Le  devoir  des  rois  ,  l'amour 
de  la  vertu  ,  les  dangers  des  partions  étoient  ex- 
primés par  des  traits  fi  vifs  &  fi  touchans  ,  que 
Babouc  verfa  des  larmes.  Il  ne  douta  pas  que  ces 
héros  &  ces  héroines  ,  ces  rois  &  ces  reines 
qu'il  venoit  d'entendre  ,  ne  fuflent  les  prédica- 
teurs de  l'empire  ;  il  fe  propofa  même  d'engager 
Ituriel  à  les  venir  entendre  ;  bien  fur  qu'un  tel 
fpeftacîe  le  reconcilieroit  pour  jamais  avec  la 
ville. 

Dès  que  cette  fête  fut  'finie  ,  il  voulut  voir  la 
principale  reine  qui  avoit  débité  dans  ce  beau 
palais  une  morale  fi  noble  6c  fi  pure  ;  il  fe  fit  in- 
troduire chez  fa  majefté  :  on  le  mena  par  un  pe- 
tit efcalier  ,  au  fécond  étage  dans  un  apparte- 
ment mal  meublé  ,  où  il  trouva  une  femme  mal 
vêtue  qui  lui  dit  d'un  air  noble  &  pathétique:Ce 
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•métier  ci  ne  me  donne  pas  de  quoi  vivre  ;  un  des 
Princes  que  vous  avez  vus  m'a  fait  un  enfant* 
J'accoucherai  bientôt  ;  je  manque  d'argent ,  & 
fans  argent  on  n'accouche  point.  Babouc  lui  don- 
na cent  dariques  d'or ,  en  difant  s'il  n'y  avoitque 
ce  mal- là  dans  la  ville  ,  Ituriel  auroit  tort  de  fe 
tant  fâcher. 

De-Ià  ,  il  alla  parler  la  foirée  chez  des  mar- 
chands de  magnificences  inutiles.  Un  homme 
intelligent ,  avec  lequel  il  avoit  fait  connais 
fance  ,  l'y  mena  ;  il  acheta  ce  qui  lui  plut , 
&  on  le  lui  vendit  avec  politefle  beaucoup 
,plus  qu'il  ne  valoit.  Son  ami  de  retour  chez  lui , 
■lui  fit  voir  combien  on  le  trompoit.  Babouc  mit 
fur  fes  tablettes  le  nom  du  marchand  pour  le 
faire  diftinguer  par  Ituriel  au  jour  de  la  punition 
-de  la  ville.  Comme  il  écrivoit ,  on  frappa  à  fa 
porte  ,  c'étoit  le  marchand  lui-même  qui  venok 
lui  rapporter  fa  bourfe  que  Babouc  avoit  laifTée 
pK  mégarde  fur  fon  comptoir. Comment  fe  peut- 
il  ,  s'écria  Babouc ,  que  vous  foyez  fi  fidèle  &  fî 
généreux,  après  n'avoir  pas  eu  honte  de  me 
vendre  des  colifichets  quatre  fois  au-deflus  de 
leur  valeur  ? 

Il  n'y  a  aucun  négociant  un  peu  connu  dans 
cette  ville  ,  lui  répondit  le  marchand ,  qui  ne  fut 
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venu  vous  rapporter  votre  bourfe  ;  mais  on  vou« 
a.  trompé  quand  on  vous  a  dit  que  je  vous  avois 
vendu  ce  que  vons  avez  pris  chez  moi  quatre  fois 
plus  qu'il  ne  vaut  ;  je  vous  l'ai  vendudix  fois  da- 
vantage ;  &  cela  eft:  fi  vrai ,  que  fi  dans  un  mois 
•vous  voulez  le  revendre,  vous  n'en  aurez  pas  mê- 
me ce  dixième.  Mais  rien  n'eft  plus  jufte  ;  c'eft  la 
fantaifie  paftagère  des  hommes ,  qui  met  le  prix 
à  ces  chofes  frivoles;  c'eft  cette  fantaifie,  qui  fait 
vivre  cent  ouvriers  que  j'employe  ,  c'eft  elle  qui 
mz  donne  une  belle  maifon  ,  un  char  commode , 
des  chevaux.;  c'eft  elle  qui  excite  l'induftrie  -, 
qui  entretient  le  goût ,  la  circulation  &  l'abon- 
dance. 

Je  vends  aux  nations  voifines  les  mêmes  baga~ 
telles  plus  chèrement  qu'à  vous ,  &  par-là  je  fuis  I 
utile  à  l'empire.  Babouc  ,  après  avoir  un  peu  rê- 
vé ,  le  raya  de  fes  tablettes  ;  car  enfin  difoit-il  , 
les  arts  du  luxe  ne  font  en  grand  nombre  dans  un 
empire  que  quand  tous  les  arts  néceflaires  font 
exercés ,  &  que  la  nation  eft  nombreufe  &  opu- 
lente. Ituriel  me  parait  un  peu  févère. 

■m 
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CHAPITRE    VIL 

B  A  bouc  fore  incertain  fur  ce  qu'il  devoit  pen- 
fer  de  Perfépolis ,  réfolut  de  voir  les  mages 
-&  les  lettrés;  car  les  uns  étudient  la  fageflè  &  les 
autres  la  Religion  ,  &  il  fe  flatta  que  ceux-là  ob- 
tiendroient  grâce  pour  le  refte  du  peuple.  Dès  le 
lendemain  matin  il  fe  tranfporta  dans  un  collège 
<le  mages.  L'Archimandrite  lui  avoua  qu'il  avoit 
•cent  mille  écus  de  rente  pour  avoir  fait  vœu  de 
pauvreté,  &  qu'il  exerçoit  un  empire  affez  éten- 
du en  vertu  de  fon  vœu  d'humilité  ;  après  quoi  il 
tailla  Babouc  entre  les  mains  d'un  petit  frère,  qui 
lui  lit  les  honneurs. 

Tandis  que  ce  frère  lui  montroit  les  magnifi- 
cences de  cette  maifon  de  pénitence ,  un  bruit  fe 
répandit  qu'il  étoit  venu  pour  réformer  toutes  ces 
-maifons.  Aufll-tôt  il  reçut  des  mémoires  de  cha- 
cunes  d'elles  ;  &  les  mémoires  difoient  tous  en 
fubftance  :  Confervez-nous  ,  &  détruifez  toutes  l:s 
autres,  A  entendre  leurs  apologies  ,  ces  fociécés 
étoient  toutes  néceflaires.  A  entendre  leurs  accu- 
fations  réciproques,elles  méritoient  toutes  d'ttre 
anéanties.  Il  admiroit  comme  il  n'y  en  avoit  au- 
cune d'elles,  qui  pour  édifier  l'Universne  voulut 
en  avoir  l'empire.  Alors  il  fe  préfenta  un  petit 
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homme  ,  qui  étoit  un  demi  mage  ,  &  qui  lui  dit  à 
l'oreille,  je  vois  bien  que  l'œuvre  va  s'accomplir; 
car  Zerduit  eft  revenu  fur  la  terre,  les  petites  fil- 
les prophétifent  en  fe  faifant  donner  des  coups  de 
pincette  par  devant  &  le  fouet  parderriere.il  eft 
évident  que  le  monde  va  finir  :  ne  pourriez-vous 
point ,  avant  cette  belle  époque  ,  nous  protéger 
contre  le  grand  Lama  ?  quel  galimathias,  dit  Ba. 
bouc  ,  contre  le  grand  Lama  ?  contre  ce  Pontife 
Roi  qui  réfide  au  Tibet  ?  Oui  ,  dit  le  petit  demi 
mage  avec  un  air  opiniâtre  ,  contre  lui  -  même. 
Vous  lui  faites  donc  la  guerre  ,  vous  avez  donc 
des  armées  ?  dit  Babouc  :  non  ,  dit  l'autre  ,  mais 
nous  avons  écrit  contre  lui  trois  ou  quatre  mille 
gros  livres  qu'on  ne  lit  point ,  &  autant  de  bro- 
chures ,  que  nous  faifons  lire  par  des  femmes.  A 
peine  a-t-il  entendu  parler  de  nous,  il  nous  a  feu- 
lement fait  condamner  comme  un  maître  ordonne 
qu'on  échenille  les  arbres  de  fes  jardins.  Babouc 
frémit  de  la  folie  de  ces  hommes  qui  faifoient 
profeflion  de  fageire ,  des  intrigues  de  ceux  qui 
avoient  renoncé  au  monde  ,  de  l'ambition  &  de 
la  convoitife  orgueilleufe  de  ceux  qui  enfei- 
gnoient  l'humilité  &  le  défintéreffement  ;  il  con- 
clut qu'Ituriel  avoit  de  bonnes  raifons  pour  dé- 
truire toute  cette  engeance. 
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Etiré  chez  lui ,  il  envoya  chercher  des  li- 
vres nouveaux  pour  adoucir  Ton  chagrin  , 
&  il  pria  à  dîner  quelques  lettrés  pour  fe  réjouir. 
Il  en  vint  deux  fois  plus  qu'il  n'en  avoit  demandé, 
comme  les  guêpes  que  le  miel  attire  :  ces  para- 
fées fe  prefïbient  de  manger  &  de  parler  ;  ils 
louoient  deux  fortes  de  perfonnes ,  les  morts  & 
eux-mêmes,  &  jamais  leurs  contemporains  ,  ex- 
cepté le  maître  de  la  maifon.  Si  quelqu'un  d'eux 
difoit  un  bon  mot ,  les  autres  baifToient  les  yeux, 
&  fe  mordoient  les  lèvres  de  douleur  de  ne  l'a- 
voir pas  dit.  Ils  avoient  moins  de  difllmulation 
que  les  mages ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de  fi 
grands  objets  d'ambition.  Chacun  d'eux  briguoic 
une  place  de  valet ,  &  une  réputation  de  grand- 
homme  ;  ils  fe  difoient  en  face  des  chofes  inful- 
tantes  qu'ils  croyoient  des  traits  d'efprit.  Le  re- 
pas fini ,  chacun  d'eux  s'en  alla  feul  ;  car  il  n'y 
avoit  pas  dans  toute  la  troupe  deux  hommes  qui 
puflent  fe  foufTrir  ,  ni  même  fe  parler  ailleurs 
que  chez  les  riches  qui  les  invitoient  à  leur  ta- 
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ble  :  Babouc  jugea  qu'il  n'y  auroit  pas  grand 
mal ,  quand  cette  vermine  périroit  dans  la  di- 
ftru&ion  générale. 
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CHAPITRE     IX. 

DEs  qu'il  fe  fut  défait  d'eux ,  il  fe  mit  à  li- 
re quelques  livres  nouveaux.  Il  y  recon- 
nut l'efprit  de  fes  convives.  Il  vit  fur-tout  avec 
indignation  ces  gazettes  de  la  médifance ,  ces 
archives  du  mauvais  goût ,  que  l'envie  ,  la  baf- 
fefle  &  la  faim  ont  dictées.  Ces  lâches  fatires  où 
Ton  ménage  le  vautour  &  où  l'on  déchire  la  co- 
lombe ;  ces  romans  dénués  d'imagination  ,  où 
l'on  voit  tant  de  portraits  de  femmes  que  l'au- 
teur ne  connaît  pas. 

Il  jetta  au  feu  tous  ces  déteftables  écrits  ,  de 
fortit  pour  aller  le  foir  à  la  promenade.  On  le 
préfenta  à  un  vieux  lettré  ,  qui  n'étoit  point  ve- 
nu groffir  le  nombre  de  fes  parafâtes.  Ce  lettré 
fuyoit  toujours  la  foule  ,  connaifToit  les  hom- 
mes, en  faifoit  ufage  &  fe  communiquoit  avec 
diferétion.  Babouclui  parla  avec  douleur  de  ce 
qu'il  avoit  lu  &  de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Vous  avez  lu  des  chofesbien  méprifattes,  lui 
dit  le  fage  lettré  ;  mais  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  pais  &  dans  tous  les  genres  ,  le  mauvais 
fourmille  ,  &  le  bon  eft  rare.  Vous  avez  reçu 
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chez  vous  le  rebut  de  la  pédanterie  ,  parce  qufe 
dans  toutes  les  profeiîlons  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
digne de  paraître  eft  toujours  ce  qui  fe  préfente 
avec  le  plus  d'impudence.  Les  véritables  fages 
vivent  entr'eux  retirés  &  tranquilles  ;  il  y  a  en- 
core parmi  nous  des  hommes  &  des  livres  dignes 
de  votre  attention.  Dans  le  tems  qu'il  parlois 
ainfi  ,  un  autre  lettré  les  joignit  ;  leurs  difcour* 
furent  fi  agréables  &  fi  inftructifs  ,  fi  élevés  au- 
deflus  des  préjugés ,  &  fi  conformes  à  la  vertu  , 
que  Babouc  avoua  n'avoir  jamais  rien  entendu 
de  pareil.  Voilà  des  hommes ,  difoit-il  tout  bas  , 
à  qui  l'Ange  Ituriel  n'ofera  toucher  ,  ou  il  fera 
bien  impitoyable. 

Racommodé  avec  les  lettrés  ,  il  étoit  toujours 
en  colère  contre  le  refte  de  la  nation.  Vous  êtes 
étranger  ,  lui  dit  l'homme  judicieux,  qui  lui  par- 
loit  ;  les  abus  fe  prefentent  à  vos  yeux  en  foule  , 
&  le  bien  qui  eft  caché  &  qui  réfuke  quelque- 
fois de  ces  abus  mêmes  vous  échappe.  Alors  ils 
le  menèrent  chez  le  principal  mage  qu'on  ap- 
pelloit  le  furveillant.  Babouc  vit  dans  ce  mage 
un  homme  digne  d'être  à  la  tête  des  juftes  ;  il 
fçut  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  lui  reffem- 
bloient  :  il  conçut  même  que  ces  grands  corps  , 
qui  fembloient  en  fe  choquant  préparer  leurs 
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communes  ruines ,  étoient  au  fonds  destitu- 
tions falutaires  ;  que  chaque  fociété  de  mages 
étoic  un  frein  à  Tes  rivales  ;  que  fi  ces  émules  dif. 
féroient  dans  quelques  opinions, ils  enfeignoient 
tous  la  même  morale.,  qu'ils  inftruifoient  le  peu- 
ple ,  &  qu'ils  vivoient  fournis  aux  loix  ;  fembla- 
bles  aux  précepteurs  qui  veillent  fur  le  fils  de  la 
roaifon ,  tandis  que  le  maître  veille  fur  eux-mê- 
mes. Il  en  pratiqua  plufieurs  &  vit  des  âmes  cé- 
leftes.  11  apprit  même  que  parmi  les  fous  qui 
prétendoient  faire  la  guerre  au  grand  Lama  ,  il 
y  avoit  eu  de  très-grands  hommes.  Il  foupçonna 
enfin  qu'il  pourroit  bien  être  des  mœurs  de  Per- 
fépolis  comme  des  édifices  ,  dont  les  uns  lui 
avoient  paru  dignes  de  pitié  ,  &  les  autres  l'a- 
voient  ravi  en  admiration, 
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IL  dit  à  fon  lettré  ,  je  conçois  très-bien  que 
ces  mages  que  javois  crû  il  dangereux  font 
en  effet  très-utiles  ,  fur-tout  quand  un  gouver- 
nement fige  les  empêche  de  fe  rendre  trop  né- 
ceiTaires;  mais  vous  m'avouerez  au  moins  que 
vos  jeunes  magiftrats  qui  achètent  une  charge  de 
Juge  dès  qu'ils  ont  appris  à  monter  à  cheval  , 
doivent  étaler  dans  leurs  tribunaux  tout  ce  que 
l'impertinence  a  de  plus  ridicule  ,  &  tout  ce  que 
l'iniquité  a  de  plus  pervers  ;  il  vaudroit  mieux 
fans  doute  donner  ces  places  gratuitement  à  ces 
vieux  Jurifconfultes  ,  qui  ont  pafTé  toute  leur- 
vie  à  pefer  le  pour  &  le  contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  vous  avez  vu  notre  ar- 
mée avant  d'arriver  à  Persépolis  ;  vous  fçavez 
que  nos  jeunes  Officiers  fe  battent  très-  bien  , 
quoiqu'ils  ayent  acheté  leurs  charges  Peut- 
être  verrez  -  vous  que  nos  jeunes  magiftrats  ne 
jugent  pas  mal ,  quoiqu'ils  ayent  payé  pour 
juger. 

Il  le  mena  le  lendemain  au  grand  Tribunal  , 
où  l'on  devoit  rendre  un  arrêt  important.  La 
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caufe  étoit  connue  de  tout  le  monde.  Tous  ces 
vieux  avocats  qui  en  parloient ,  étoient  flotans 
dans  leurs  opinions;  ils  alléguoientcent  loix, 
dont  aucune  n'étoit  applicable  au  fonds  de. la 
«jueftion  ;  ils  regardoient  1  affaire  par  cent  cô- 
tés ,  dont  aucun  n'étoit  dans  fon  vrai  jour  ;  les^ 
Juges  décidèrent  plus  vite  que  les  avocats  ne 
doutèrent.  Leur  jugement  fut  prefque  unanime  7 
ils  jugèrent  bien  ,  parce  qu'ils  fuivoient  les  lu- 
mières de  la  raifon  ,  &  les  autres  avoient  opi- 
né mal  ,  parce  qu'ils  n'avoisnt  confulté  que 
leurs  livres. 

Babouc  conclut- qu'il  y  avoit  fouvent  de 
très  bonnes  chofes  dans  les  abus.  Il  vit  dès 
le  jour  même  que  les  richeffes  des  Financiers 
qui  l'avoienttant  révolté,  pouvoient  produire 
un  effet  excellent.  Car  l'Empereur  ayant  eu 
befoin  d'argent  ,  il  trouva  en  une  heure  par 
leur  moyen  ce  qu'il  n'auroit  pas  eu  en  fix 
mois  par  les  voyes  ordinaires  ;  ii  vit  que  ces 
gros  nuages  enflés  de  la  rofée  de  la  terre  , 
lui  rendoient  en  pluye  ce  qu'ils  en  rece- 
voient.  D'ailleurs  les  enfans  de  ces  hommes 
nouveaux  fouvent  mieux  élevés  que  ceux  des 
familles  plus  anciennes ,  valoient  quelquefois 
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beaucoup  mieux  ;  car  rien  n'empêche  qn'on 
ne  foit  un  bon  Juge  ,  un  brave  Guerrier ,  un 
homme  d'Etat  habile  ,  quand  on  a  eu  un  père 
bon  calculateur. 
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CHAPITRE    XI. 

INfenfiblement  Babouc  faifoit  grâce  à  l'avi- 
dité du  Financier  ,  qui  n'eft  pas  au  fond  plus 
avide  que  les  autres  hommes  ,  &  qui  eft  très-né- 
ceflaire.  Il  excufoit  la  folie  de  fe  ruiner  pour  ju- 
ger &  pour  fe  battre,foîie  qui  produit  de  grands 
Magiftrats  &  des  Héros.  Il  pardonnoit  à  l'envie 
des  lettrés  parmi  lefquels  il  fe  trouvoit  des  hom- 
mes qui  éclairoient  le  monde  ;  il  fe  réconcilioic 
avec  les  mages  ambitieux  &  intriguans,chez  lef- 
quels il  y  avok  plus  de  grandes  vertus  encore  que 
de  petits  vices;mais  il  lui  reftoit  bien  des  griefs, 
Se  fur-tout  les  galanteries  des  Dames;&  les  défo- 
îations  qui  en  dévoient  être  la  fuite ,  le  remplif- 
foient  d'inquiétude  &  d'effroi. 

Comme  il  vouloir  pénétrer  dans  toutes  les 
conditions  humaines,  ii  fe  fit  mener  chez  un  mi- 
niftre  ;  mais  il  trembloit  toujours  en  chemin  que 
quelque  femme  ne  fut  afTaifinée  en  fa  préfence 
par  fon  mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'£tat,il  refta 
deux  heures  dans  l'antichambre  fans  être  annon- 
cé ,  &  deux  heures  encore  après  l'avoir  été.  Il  fe 
promettoit  bien  dans  cet  intervalle  ae  recora- 
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turiel  &  le  miniftre  &  les  in- 
fo'er.s  bnifEers.  L  anrichambre  étoit  remplie  de 
es 4e  tour  ;:açc  ,  ce  mages  de  toutes  cou- 
leur- ,  de  Juge» ,  de  marchand? ,  d'o^cier- ,  de 
-  ;  cous  le  plaignoient  du  mirhitre.  L'avare 
&  l'ufurier  diibier.t  ,  fans  doute  cet  homme- là 
pille  les  provinces  ;  le  capricieux  lui  reprochoit 
d'être  bizarre  ;  le  voluptueux  difoit ,  il  ne  fonge 
qu'aies  plaifirs  ;  l'intriguant  fe  rlatoitde  le  voir 
bientôt  perdu  par  une  cabale  ;  les  femmes  efpé- 
roient  qu'on  leur  donneroit  bientôt  un  miniftre 
plu;  je ;; ne. 

Babouc  entendoit  leurs  difcours  ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  ,  voilà  un  homme  bienheu- 
reux :  il  a  tous  les  ennemis  dans  Ton  antichambre, 
il  écrafe  de  Ton  pouvoir  ceux  qui  l'envient  ;  il 
voit  à  Tes  pieds  ceux  qui  le  déteftent  ;  il  entra 
enfin  :  il  vit  un  petit  vieillard  courbé  fous  le 
pûidl  Aes  années  &  des  araires ,  mais  encore  vit 
&  plein  d'efprit. 

Babouc  lui  plut  s  &  il  parut  à  'Babouc  un 
homme  eftimable.  La  convention  devint  inté- 
reflar.te  ,  le  miniftre  lui  avoua  qu'il  étoit  un 
homme  très-malhrureux  ,  qu'il  paflbit  pour  ri- 
che  ,  Se  qu'il  étoit  pauvre  ,  qu'on  le  crovoit 
tout-puiiTar.t,  Se  qu'il  étoit  toujours  contredit, 
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qu'il  n'avoit  guère  obligé  que  des  ingrats  ,  & 
que  dans  un  travail  continuel  de  quarante  an. 
nées ,  il  avoit  eu  à  peine  un  moment  de  confo- 
letion.  Babouc  en  fut  touché,  &  penfa  que  fi  cet 
homme  avoit  fait  des  fautes  ,  &  fi  l'Ange  Ituriel 
vouloit  le  punir  ,  il  ne  faîloit  pas  l'exterminer  » 
mais  feulement  lui  lai  fier  fa  place. 
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TAndis  qu'il  parîoit  au  miniftre  ,  entre 
brufquement  la  belle  dame  chez  qui  Ba- 
bouc  avoit  dîné  ;  on  voyoit  dans  fes  yeux  &  fur 
fon  front  les  fymptômes  de  la  douleur  &  de  la'co- 
lére.  Elle  éclata  en  reproches  contre  l'homme 
d'Etat  ,  elle  verfa  des  larmes  ,  elle  fe  plaignit 
avec  amertume  de  ce  qu'on  avoit  refufé  à  fon 
mari  une  place  où  fa  naiiTance  lui  permettoit 
d'afpirer  &  que  Tes  fervices  &  Tes  bleiTures  mé- 
iitoient  ;  elle  s'exprima  avec  tant  de  force  ,  elle 
mit  tant  de  grâces  dans  Ces  plaintes  ,  elle  détrui- 
sit les  objections  avec  tant  d'adrefie  ,  elle  fit  va- 
Joir  les  raifons  avec  tant  d'éloquence  ,  qu'elle  ne 
fortit  point  de  la  chambre  fans  avoir  fait  la  for- 
tune de  fon  mari. 

Babouc  lui  donna  la  main  :  eft-  il  poflible  , 
Madame  ,  lui  dit-il ,  que  vous  vous  foyez  don- 
née toute  cette  peine  pour  un  hoi/ime  que  vous 
n'aimez  point ,  &  dont  vous  avez  tout  à  crain- 
dre ?  Un  homme  que  je  n'aime  point  ,  s'écria- 
t-el!e  ?  Sachez  que  mon  mari  eft  le  meilleur  ami 
que  j'aye  au  monde ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  loi 
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facrine  hors  mon  amant  ;  &  qu'il  feroit  tout 
pour  moi  hors  de  quitter  fa  maîtrefie.  Je  veux 
vous  la  faire  connaître  ,  c'eft  une  femme  char- 
mante ,  pleine  d'efprit  &  du  meilleur  cara&ère 
de  monde  ;  nous  foupons  enfemble  ce  foir  avec 
mon  mari  &  mon  petit  mage ,  venez  partager 
notre  joye. 

La  Dame  mena  Babouc  chez  elle,  te  mari 
qui  étoit  enfin  arrivé  plongé  dans  la  douleur  , 
revit  fa  femme  avec  des  tranfports  d'allëgrefie  & 
de  reconnai fiance  ;  il  ernbraflbit  tour  à  tour  la 
femme ,  fa  Maîtreffe  ,  le  petit  Mage  &  Babouc. 
L'union ,  îa  gayeté ,  l'efprit  5c  les  grâces  furent 
lame  de  ce  repas  ;  apprenez  ,  lui  dit  la  belle 
Dame  chez  laquelleil  foupoit ,  que  celles  qu'on 
appelle  quelquefois  de  malhonnêtes  femmes  ont 
prefque  fouvent  le  mérite  d'un  très  -  honnête 
homme  ;  6c  pour  vous  en  convaincre ,  venez  de- 
main dîner  avec  moi  chez  la  belle  Téone.  l\  y 
a  quelques  vieilles  veftaîes  qui  la  déchirent  ; 
mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles  toutes  enfem- 
ble.Elle  ne  commettroit  pas  une  légère  injuftice 
pour  le  plus  grand  intérêt  ;  elle  ne  donne  à  fon 
amant  que  des  confeils  généreux  ;  elle  n'eft  oc- 
cupée que  de  (a  gloire  ;  il  rougiroit  devant  elle , 
s'il  avoit  laifTé  échapper  une  occafion  de  faire  du 


i  le  LE  MONDE  COMME  IL  VA. 

bien  :  car  rien  n'encourage  plus  aux  actions  ver- 
tueufes  ,  que  d'avoir  pour  témoin  &  pour  juge 
de  fa  conduite  une  Maitrcfle  dont  on  veut  méri- 
ter l'eftime. 

Babouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  11  vit 
une  maifon  où  régnoient  tous  les  plaifirs  ;  Téonc 
régnoit  fur  eux  ;  elle  fçavoit  parler  à  chacun  Ton 
langage.  Son  efprit  naturel  mettoità  fonaife  ce- 
lui des  autres  ;  elle  plaifoit  fans  prefque  le  vou- 
loir ,  elle  étoit  auffi  aimable  que  bienfaifante,  £c 
ce  qui  augmentoit  le  prix  de  toutes  Tes  bonnes 
qualités  ,  elle  étoit  belle. 

Babouc ,  tout  Scite  &  tout  envoyé  qu'il  étoic 
d'un  génie,  s'apperçut  que  s'il  reftoit  encore  à 
Perfépolis  ,  il  oublieroit  Ituriel  pour  Téone.  Il 
sarTcdionnoit  à  la  ville  dont  le  peuple  étoit  po- 
li ,  doux  &  bienfaifant ,  quoique  léger  ,  médi- 
fant  &  plein  de  vanité.  Il  craignoit  que  Perle- 
polis  ne  fut  condamnée  ;  il  craignoit  même  le 
compte  qu'il  alloit  rendre. 

Voici  comme  il  s'y  prit  pour  rendre  ce 
compte.  Il  rît  faire  par  le  meilleur  fondeur  de  la 
ville  une  petite  ftatue  compoféedetous  les  mé- 
taux des  terres  &  des  pierres  les  plus  prétieufes,& 
les  plus  viles,  il  la  porta  à  ituriel.  Callerez-vous, 
dit  il  ,  cette  jolie  llatue  parce  que  tout  n'y  efl 
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pas  or  &  diamans  ?  Ituricl  entendit  à  demi-mot  ; 
il  réfolut  de  ne  pas  même  fonger  à  corriger  Per- 
fépolis ,  &  de  laitier  aller  le  monde  comme  i! 
va  ;  car  dit-il  :  Si  tout  n'eft  pas  bien  ,  tout  eft  paf- 
Jâble. 


F  l  N. 
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A     PARIS, 

,  Chez  N.  B.  DUCHESNE  '  Libraire  ,  rue  S.  Jacques , 
au-deffous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC,   LVItl.       } 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi 


SON     ALTESSE 

SERÉNISSIME 
MADAME    LA   DUCHESSE 

D  ORLÉANS- 


A  D  A  ME  y 


Sans  les  bontés  dont  F'otre  AiTESSS 
StRÉNissiMB  ni  honora  aux  première? 


IPHIGENIE 


E  N  •'• 


TAURIDE. 

TRAGÉDIE- 


Aij 


ACTEURS. 

THOAS  ,    Chef  delà 
Tauride ,  M.  Paulin. 

OR  ESTE,  Roid'Argos& 
de  Mycéne,frere  d'Iphigénie ,   M.  Le  Kain, 

PILADE,^iie^  Pho- 

àde  ,  ami  d'OreJïe  ,  M.  Beilecourt. 

I  PHI  GÉNIE  ,  Grande 

Prêtrejfe  de  Diane ,  Mlle.    Clairon. 

IS  MÉNIE  ,  Prttrejfede 
Diane,  attachée  à  Iphigenie  ,  Mlle.    Brillant. 

EUMENE,    autre    Prê- 
tre]]} ,  Me.   Préville. 

ARBÀS,  Officier  des  Gar- 
des de  Thoas, 

UN    ESCLAVE  >  attaché 
à  Ifménie. 

PRÊTRESSES. 

SOLDATS  d'Orefte  &  de  Pilade. 

GARDES  de  Thoas. 

La  Scène  ejl  en  Tauride,  dans  le  Temple  de  Diane. 


IPHIGENIE 

EN   TAURIDE, 

TRAGEDIE. 

ACTE      PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IPHIGENIE  feule  , 
Proflernée  au  pied  de  V Autel. 

Rands    Dieux  ,  dont    en  trcmblanc 

j'implore  l'aflîfrance , 
Daignez  ,  en  l'éprouvant ,  foutenir  ma 
confiance  : 
Du  fonge  qui  m'accable  éclairciflez  l'horreur. 

De  vos  profonds  décrets  efl-il  l'avant-coureur  ? 

A  iij 
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SCENE'II. 
IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE. 

I  S  M  É  N  I  E  m  fond  du  Théâtre. 
"T-  ls  douloureux  acceas  me  remplifTent  d'al« 


fermes  ? 

N'c.-.ens-je  pas  la  voix  d'Iphigénie  en  larmes  ? 

IPHIGÉNIE  /élevant. 

E.l-ce  toi ,  dont  le:  foins  me  deviennent  fi  chers , 
Qui  feule  ,  à  ma  douleur ,  relies  dans  l'univers^? 

I  S  M  E  N  I  E. 
vous  me  faîtes  frémir.  Vers  cea  Autels  funèbres, 
Rendu?  plus  effrayants  far  l'horreur  des  ténèbres  , 
Pâle  fie  tremb'ante,  bétes  !  qoe  venez-vous  chercher , 
Vous  ,  qui  ,  le  jour ,  oCcz  à  peine  en  approcher  i 
A::  n   ordre  épiant  n'a  frappé  mon  oreille. 
Du  farouche  Thoas  la  cruiuté  fommeille  ; 
Son  cœur  ,  qui  veille  en  proyeaux  furerftitions  , 
Avide  par  devoir  du  fang  des  nations, 
Au  pied  de  ces  Autels ,  du  trouble  qui  le  tue 
N'adicge  point  encor  Di^ne  &  fa  Aïzuz  ; 
Mais  que  vois-je  ?  Vos  fens  d'ipouv: r.te  frappés  , 
D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppés  !  .... 
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IPHIGENIE. 

A  la  gloire  des  Grecs  &  du  fils  de  Pelée  , 

Diane  ,  que  n'étois-je  en  Aulide  immolée  ! 

Ou  que  n'ai-je  du  moins  ,  quand  ta  puiflànte  main 

Me  tranfporta  loin  d'eux  fous  ce  Ciel  inhumain  9 

Subi  la  loi  fanglante  en  ton  nom  établie 

Contre  les  étrangers  qu'elle  te  facrifie  , 

O  Déeire  ! 

ISMENIE. 
Pourquoi  lui  reprocher  toujours 
La  trop  jufte  pitié  qui  défendit  vos  jours  ? 
Craignez  que  fa  bonté  fi  mal  récompenfee 
A  la  fin  ,  de  vos  pleurs  ,  ne  fc  trouve  oflfenfée. 
Mais  en  ce  jour  naifïànr, ,  qui  peut  les  redoubler  ? 
EiVce  le  fang  qui  doit  fous  votre  main  couler  ? 
D'un  cœur  compatiflânt  viélime  déplorable  , 
Hélas  !  auriez-vous  vu  l'Etranger  miférable 
Au  pied  du  Temple  hier  trouvé  fans  mouvement  ^ 
Sur  le  fable  étendu  ,  privé  de  fentiment , 
Que  dans  l'horrible  excès  du  zèle  qui  l'enivre; 
Par  d'homicides  foins  Thoas  a  fait  revivre  î 

IPHIGENIE. 
Pourquoi  l'aurois-je  vu  î  NTai-jc  donc  pas  afTez 
De  la  crainte  des  mûux  qui  me  font  annoncés  ? 

A  quels  pleurs  éternels  je  femble  être  livrée! 
D'un  trop  crédule  efpoir  me  ferois-je  enivrée  ? 
O  deilin  !  N'ai-je  dû  naître  que  pour  fouffrir  ? 

A  iv 


I  P  H  I  G  Ê  N  I  E 


Me  verrai-je  toujours  ,  fans  vivre  ni  mourir  ; 
Dans  ce  Temple  de  fang  ,  au  meurtre  afTujécie  , 
Traîner  avec  effort  ma  chaîne  appefantie  , 
Vi&ime  à  chaque  inftant  d'un  devoir  odieux  , 
L'horreur  de  la  nature  ,  &  peur-ître  des  Dieux  ? 

I S  M  É  N  I  E. 

Quoi  !  Ne  comptez-vous  plus  fiir  votre  frère  Orefte  î 
Avez-vous  oublié  cet  efpoir  qui  vous  relie  ? 

IPHIGÉNIE. 

Vain  efpoir  !  Son  trépas  ne  m'cii  que  trop  prédit  / 
Un  fonge  encor  préfent  à  mon  cœur  interdit 

ISMÉNIE. 

Pourquoi  vous  allarmer  fur  la  foi  d'un  menfonge  ? 
Fille  du  Roi  des.Rois,devez-vous  craindre  un  fonge  > 

IPHIGÉNIE. 

Le  cœur  des  malheureux  a  tout  à  redouter. 
Mais  quel  refTouvenir  vient  encor  m'agiter  i 
Quand  dans  l'efpoir  flatteur  d'un  brillant  Hyménéç 
Je  fus  aux  champs  d'Aulide  en  triomphe  amenée  , 
De  mes  affreux  devins  fatal  avant-coureur , 
Un  fonge  également  vin    me  remplir  d'horreur  : 
J'y  vis  d'Agamcmnon  la  fanglante  impoiture; 
Je  le  vis  à  l'Autel ,  outrageant  la  nature  , 
D'un  titre  qu'il  fouilloit  avidement  jaloux, 
Me  préfenter  la  mort ,  au  lieu  de  mon  époux  ,r 
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ISMÊNIE. 

Quel  phantôme  aujourd'hui ,  quel  fmiilre  préfagc 
De  vos  fens  égarés  fufpend  encor  l'ufage  ? 
Ofez  me  le  tracer  :  foulagez  votre  cœur  : 
Le  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 
JPHIGÉNIE. 

Quel  mélange  inouï  d'horreur  5c  d'allegreffe  .' 
Je  revoyois  les  lieux  il  chers  à  ma  tendreffe  ; 
Au  fein  de  la  nature  5c  de  l'humanité  , 
Je  refpirois  le  calme  avec  la  liberté. 
Au  fond  de  leur  Palais  rempli  de  leur  puiffance 
Je  cherchois  les  auteurs  de  ma  tri/le  naiffance  , 
Quand  un  bruit  effrayant  des  gouffres  du" trépas 
S'élève  ,  &  fait  trembler  le  marbre  fous  mes  pas  : 
D'une  fombre  vapeur  l'air  à  l'inftant  fe  couvre  : 
La  voûte  du  Palais  à  longs  filions  s'entrouvre  : 
Je  fois;  &  la  lueur  d'un  pâle  &  noir  flambeau 
Ne  me  laiffe  plus- voir  qu'un  horrible  tombeau. 

En  ce  même  moment  ,  un  nouveau  bruit  s'éieve 
De  ce  vafte  débris ,  qu'avec  peine  il  fouleve  , 
Sort  un  jeune  inconnu  ,  fanglant  ,  paie ,  meurtri  : 
Il  m'appelle  ,  en  pouffant  un  lamentable  cri  : 
J'accours.  Et  pleine  encor  du  fatal  miniftere 
Dont  je  porte  le  joug  ,  efclave  involontaire  l 
Ornant  fon  front  de  fleurs  6c  du  bandeau  mortel  , 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  marches  de  l'Autel. 

Av 
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Ce  Jeune  infortuné,  rmon  frère. .> 

Sorti  du  iein  des  m@jts  ,   ..  icc  Père 

Sembloic  ,  brûlant  »n  :or  ie  ia  foifde  fon  fang, 
Forcer  ma  main  rjem&ante  a  lui  percer  le  flanc. 

ISMENiE, 
Chaflèz  ces  vains  objets  ,  eifacez-en  l'empreinte. 

I  P  H  l  G  É  N  I  E. 
N'e3-tu  plus,  cher  eî'poir  ?  En  croirai-je  ma  crainte  ? 
E:-:u  ,  comme  ta  feeur ,  à  l'orgueil  immolé  i 
Pour  un  au:re  Ilion  ton  fang  a-t-il  coulé  > 
Hélas  !  Tu  loutenois  mon  timide  courage  ! 
J'attendpis  chaque  jour  qu'un  favorable  orage 
Mj  livrât ,  fur  ces  bords  de  mes  larmes  trempés  , 
Quelques  malheureux  Grecs  au  naufrage  échappés  3 
Pour  în'lruire  par  eux  Ar^os  Se  ta  teradreflê 
Du  cours  de  mes  deltins  ignoré  de  la  Ciiecc  ; 
Sûre  que  ton  grand  cceur ,  pénétré  de  :r  1 1  , 

M'afTianchiroit  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort. 
Inutiles  projet  !  Les  Dieux  dans  leur  vengeance 
M'ont  voulu  tout  rarir  ,;urques  à  l'efpérance  ï 

I  S  M  É  N  l  E. 
Croyez-en  moins  un  fom.e  5:  vos  preiTentimens  : 
11  n'eil  d'oracles  fûrs  que  les  évenemens. 
Quel  baioare  plaiiir .  quelle  rureui  extrême 
C'irriegi  vos  ennui;,  (âna  pitié  pour  vous-même  / 
D'ailleurs  ,  ibuvenc  lea  Dieux  qu'acculent  nos  dou- 
leurs , 
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Annoncent  leurs  bienfaits  fous  l'afpect  des  malheurs. 
Jufqu'au  dernier  moment  que  votre  cœur  efpere. 
Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  mon  Père  ; 
Votre  rang  ,  vos  vertus  ,  mes  pleurs  ôc  vos  bienfaits 
Jufqu'au  fond  de  fon  cœur  ont  porté  vos  regrets  ; 
Caché  fous  l'humble  toit  qu'honore  fa  vieille^Te  > 
Du  foin  de  vos  malheurs  il  fe  remplie  fans  ceiïe. 
Hélas  î  Que  votre  fore  lui  fait  fentir  le  fien  ! 
Mais  ,  Madame  ,  parlez  ;  nos  jours  font  votre  bien. 


SCENE    III. 

IPHIGÉNIE  >  ISMÉNIE  ,    EUMENE. 

EUMËNE. 


v< 


Otre  Tiran  preiTé  par  fes  fombres  allâmes 
Vient ,  Madame ,  rouvrir  la  fource  de  vos  larmes. 
Inquiet ,  éperdu  ,  croyant  tout  ce  qu'il  ciaint  , 
Redoutant  l'Etranger  qui  ne  doit  qu'être  plaint , 
Il  vient ,  en  fes  terreurs  aiîffi  cruel  qu'extrême  , 
L'immoler  par  vos  mains  au  Ciel  moins  qa'^  lui-même. 

IPHIGÉNIE. 

A  quoi  me  réduit-il  ?  Fatale  extremis  ! 
Et  quel  moment  encer  choifa  fa  cruauté  ! 

A  vj 
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ISMÉNIE. 

Ah  !  fi  brifant  le  joug  d'une  trille  contrainte  , 
Vous  efTayez  de  vaincre  &  fon  zèle  &  fa  crainte  ! 
Sî  de  l'humanité  vous  reclamiez  les  droits  > 
Et  le  courroux  des  Dieux  ,  5c  le  devoir  des  Rou  l 
Si  vous  faifiez  parler  fa  gloire  &  la  nature  !  ... 

I  PHI  GÉNIE. 
Que  peut-on  fur  un  cœur  en  proye  à  l'impofture  , 
Que  fa  Religion  ,  Ôc  la  crédulité 
Rempliiïcnt  d'épouvante  ôc  de  férocité  ? 

Grands  Dieux ,  fi  cependant  votre  gloire  s'oppofe 
A  ces  meurtres  facrés  qu'un  faux  zèle  m'impofe, 
Du  rang  des  malheureux  fi  ces  Autels  baignés 
Sont  un  objet  d'horreur  à  vos  yeux  indignés  , 
Daignez  alors  ,  daignez  defeendre  dans  mon  ame  9 
Et  i'embrafer  des  traits  d'une  divine  dame  ; 
A  ma  timide  voix  prêtez  ces  fiers  accens 
Qui  fubjuguent  Pefprit  >  Ôc  captivent  les  fens  : 
Que  je  puifle  dompter  l'illufion  farouche 
D'un  Barbare  ,  que  tout  effraye  ,  Se  rien  ne  touche  ; 
Et  qu'en  vous  honorant ,  mes  pacifiques  mains 
Ne  fervent  déformais  qu'au  bonheur  des  humains. 

ISMENIE. 
Votre  Tiran  paroit.  Renfermez  votre  trcuble. 

IPHIGÉNIE. 
Son  afpe£  ,  malgré  moi ,  l'excite  ôc  le  redouble. 
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SCENE     IV. 

THOAS  ,   IPHIGÉNIE   ,    ISMÉNIE  , 
EUMENE  ,  ARBAS  ,  GARDES, 

THOAS, 

\  Ous  ,  à  qui  l'avenir  fe  doit  manife.ler , 
Sur  mon  fort ,  en  tremblant ,  je  viens  vous  confulter. 
Je  ne  peux  plus  long-iemsdans  l'ombre  dufilence. 
De  mes  noires  terreurs  cacher  la  violence. 
Sans  être  criminel  ,  j'éprouve  des  remords  : 
J'entrevois  fous  mes  pieds  le  rivage  des  morts  :    .. 
La  foudre  autour  de  moi  dans  la  nuit  étincelle  r 
Sur  mon  front  innocent  ma  couronne  chancelle  : 
Des  Dieux  ,  qu'avec  effroi  j'évite  d'offenfer  , 
Jufqu'au  fein  du  repos  ,  je  m'entens  menacer- 
Diane  par  mes  vœux  vainement  combattue  > 
Semble  vouloir  ailleurs  tranfporter  fa  flatue* 
De  ce  revers  fatal  dont  dépendent  mes  jours  > 
Je  ne  fais  quelle  voix  vient  m'avertir  toujours. 

Vous  ,  qu'approche  des  Dieux  votre  faint  minif- 
tere , 
Daignez  ,  de  c*js  objets  ,  m'éclaircir  le  myftere  ; 
En  appaifant  le  Ciel  ,  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entr'ouvert  du  imiftre  Etranger. 


i*" 
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L'état  où  je  l'ai  vu  ,  m'afflige  &  m'importune  : 
T:>ut  m'en  fufpeéfc  en  lui ,  jufqu'à  fon  infortune. 
Ses  regards  furieux,  vers  le  Ciel  élances  , 
Sur  fon  front  pâliffant  fes  cheveux  hérifTés  , 
Ses  mouvemens  affreux  ,  {es  cris  mêlés  d'allarmes 
Perdus  dans  un  torrent  de  fanglors  5c  de  larmes  , 
Son  vifage  altéré  ,  fans  forme  5c  fans  couleur  , 
L'oubli  de  fa  raifon  qu'égare  la  douleur , 
Son  calme  ténébreux  après  fa  rage  éteince , 
De  l'horreur  qui  le  fuit,  frappent  mon  ame atteinte» 

De  fes  gardes  tremblans  fi  j'en  crois  les  rapports 
Dans  l'effroyable  accès  de  fes  brulan?  tranfports  , 
Parmi  les  cris  qu'il  pouffe  en  fa  douleur  amere  , 
ïl  femblc  articuler  les  noms  d'ami  ,  de  mère. 
Un  d'eux  même  a  cru  voir  des  fpeftres  l'entourer  , 
Armés  de  longs  ferpens  ,  prêts  à  le  déchirer. 

Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie  > 
Dans  fon  farouche  cœur  quel  crime  affreux  s'expie  ? 
Condamné  par  les  Dieux  ,  Se  tout  prêt  d'expirer , 
D'où  peut  naître  l'effroi  qu'il  <e.able  m'in^pirer  ? 
D'où  vient  que  tout  me  nuit ,  &  rerr  i  me  confondre  * 

1PH1GÉNIE. 
Sur  vos  troubles  fecrets  q::e  puis-je  vous  répondre  , 
Seigneur  ?  Le^  D;eux  font  lourds  à  ^.cs  triées  accens» 
Diane  avec  horreur  repuul7e  mon  encens. 
Sous  mes  genoux  tremblans  l'Autel  luit  ôc  s'entr'ou- 
vic. 
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La  ftatue  à  mes  yeux  d'an  voile  épais  fe  couvre. 
Dans  fon  propre  aliment  le  feu  facré  s'éteint. 

Je  ne  fais.  Mais  le  fang  dont  cet  Autel  efl  teint  ? 
Ce  fang  de  innocence  aveuglément  profcrite  , 
Loin  d'appaifer  les  Dieux  ,  peut-être  les  irrite, 
La  vapeur  de  ce  fang  par  devoir  répandu 
A  peut-être  formé  l'orage  fufpendu. 
Je  l'avouerai ,  je  crains  d'outrer  leur  privilège  ; 
Je  crains  d'être  à  la  fois  barbare  5c  facrilége. 
Si  l'organe  qui  parle  à  mon  cœur  éperdu  , 
Du  vôtre  également  pouvoir  être  entendu  , 
Votre  zèle  ,  Seigneur  ,  plus  pur  ôc  moins  auflere  ? 
Ne  feroit  plus  du  meurtre  un  augulle  myitere  ; 
Et  ces  Autels  de  fang  ,  effroi  des  malheureux  , 
Scroient ,  contre  le  foit ,  un  afyle  pour  eux  , 
Même  pour  l'Etranger  qui  vous  parofc  à  craindre, 
Et  qui  peut-être  >  hélas  !  quel  qu'il  foit ,  n'eA  qu'à- 
plaindre. 

Enfin  je  ne  fais  trop  fï  c'efl  les  ofTenfer  : 
Mais,  pour  l'honneur  des  Dieux,  je  n'oferois  penfer 
Qu'ai  gré  des  noirs  transports  d'une  bizarre  haine  , 
Faifaat  de  leurs  Aureîs  une  fanglante  arène , 
Us  fe    laifent  fans  honte  à  voir  le  fang  humain 

-  à  longs  rnifTeaux  fous  ma  tremblante  main. 
A  ces  farouches  traits  peut-on  les  reconnoitre  > 
Sepouroit'-i! ,  e  rinxis  Dieux,  qu'aviliflant  votre  être, 
Vous  nous  ordonna/nez  ,  capricieux  Tirans  > 
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D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ; 
Et  que  nous  n'eufîîons  droit  à  vos  bienfaits  auguflcs , 
Qu'en  ofaiit  mériter  vos  vengeances  plus  juilcs  ! 

T  H  O  A  S. 
Eh  quoi  f  L'illufîon  d'un  cœur  compatiflant 
Vous  fait-elle  oublier  l'oracle  encor  récent 
Qui  m'ôte  avec  le  jour  le  feeptre  &  la  ftatue  , 
Si  par  l'humanité  mon  ame  combattue 
Dérobe  au  glaive  faint  un  feul  des  Etrangers 
Qu'auront  fait  échouer  le  fort  &  les  dangers  î 

C'eft  donc  ,  en  me  rendant  à  [es  arrêts  contraire^ 
Qu'aux  vengeances  du  Ciel  l'on  prétend  me  fouf-» 

traire  î 
Prote&eur ,  dites-vous ,  des  mortels  innocens  , 
Peut-il  nous  demander  leur  trépas  pour  encens  ? 
Sans-doute  qu*àl  le  peut ,  puis  qu'il  vous  le  demande  ; 
Et  cet  hommage  ell  dû  dès-lors  qu'il  le  commande. 
Efl-il  quelque  devoir  qui  l'oblige  envers  nous  ? 
Ne  peut-il  pas  frapper  fans  mefurer  fes  coups  ? 
Quoi  !  Les  Peuples  armés  du  glaive  de  la  guerre  , 
De  flots  de  fang  humain  pourront  couvrir  la  terre  ! 
Leurs  chefs  ambitieux  au  foin  de  leur  grandeur 
Pourront  tout  immoler  dans  leur  aveugle  ardeur  ! 
Nous-mêmes  ,  dans  le  creux  de  nos  antres  fauvages  > 
Nous  pourrons  fubiiiter  de  meurtre  Ôcde  ravages  ! 
Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivants, 
Et  nous  défalcérer  dans  leurs  crânes  fanglants  ! 
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Et  les  Dieux  en  courroux  ,  ces  Dieux  par  qui  nous 

fommes , 
Ne  pourront  demander,  pour  victimes  ,  des  hommes  ! 
Le  fang  que  nous  raifons  couler  à  notre  gré  , 
Scra-v-îl  donc  pour  eux  uniquement  facré  ? 

Mais  vous, de  leurs  décrets  l'inftrument  &.  l'organe, 
Quel  Tribunal  en  vous  les  juge  &  les  condamne  3 
De  quelle  autorité  ,  bornant  ici  leurs  droits  , 
Aux  maîtres  du  tonnerre  impofez-vous  des  loix  ? 
Tremblez  de  vos  difeours.   Qu'un  prompt  retour 

expie 
Les  murmures  fecrets  de  votre  cœur  impie  ; 
Malgré  les  mouvemens  dont  il  eft  combattu , 
Adorer  <3c  frapper ,  voilà  votre  vertu, 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Eh  bien  ,  Seigneur ,  eh  bien  f  envoyez  la  vi&ime* 
PuiiTé-je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  ! 

T  H  O  A  S. 

La  vi&ime  de  près  va  vous  fuivre  à  l'AuteL 
Je  retourne  la  voir  dans  mon  rrouble  mortel  ; 
Qui  que  ce  foit ,  frappez  ;  foyez  inexorable  ; 
C'eft  être  criminel  que  d'être  miférable. 
En  un  mot ,  c'eil  ma  loi ,  c'eft  ma  religion  ;. 
Et  votre  feul  devoir  eil  la  foumiiTion. 
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SCENE     V. 

IPHIGÉNIE  ,   ISMÉNIE  ,  EUMENE, 
I P  H  I G  É  N I  E. 


i 


L  faut  donc  la  remplir  ccrrc  loi  rigoureufe  !  .., 

Allons ,  puifqu'il  le  fauc....Oùvais-je,  malheurcufe? 

Tout  mon  fang  fe  fouîeve ,  5c  cour  mon  corps  frémit  : 

Dans  mon  cœur  palpitant  l'humanité  gémit. 

I  S  M  É  N  I  E. 

Vous  dépendez  d'un  mai;  re  aux  pleurs  inaccelîîble  * 
En  Tes  fauiles  terreurs  d'autant  plus  inflexible  , 
Que  parle  poids  de*  ans  courbé  vers  le  tombeau, 
n  voit  de  Tes  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau. 
Craignez  Ion  zèle  affreux  >  Se  que  dans  la  Tauride 
Il  ne  vous  faire  enfia  ttouver  une  autre  Aulide. 
De  fes  ordres  plutôt  rempliriez  la  rigueur  ; 
C-'ed  le  crime  du  fort ,  &  non  de  votre  cœur. 

ï  P  H  I G  É  N  I  E. 
Quelque  efcïave  qu'il  foit  du  deftin  qui  l'opprime , 
Va  ,  pour  qui  le  commet,  le  crime  et  toujours  crime, 
F:  la  neceffité  ,  qui  femble  l'excu<er , 
Ne  peut  vaincre  fon  cœur  conrhnt  à  l'accufer. 

I  S  M  É  N  I  E. 
Mais  Ci  le  Ciel  enfin  ,  fi  le  Ciel  le  commande  / 


E  S     T  A  U  ii  I  D  E.  ir> 

ii  ii  •■ 

Si  c'eiî  un  iang  impur  que  Ton  courroux  demande  / 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Eh  !  De  quel  vain  effroi  prétens-:u  me  frapper  > 
La  nature  me  parle ,  &  ne  peut  me  tromper. 
C'e.1  la  première  loi....  C'c/t  la  feule  peu'-être.... 
C'e  \  la  feule  ,  du  moi  a  s ,  qui  fe  faiîc  connoitre  , 
Qui  foit  de  tous  les  tems  ,  qui  foit  de  tous  les  lieux  £ 
Et  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  5c  les  Dieux. 

E  U  M  E  N  E. 
Ah  t  Madame  ,  penfez.... 

IPHIGÉNI*. 

Je  fens  que  je  m'égare, 
Mais  que  le  Ciel  enfin  me  parle  &  fe  déclare. 
Suit-il  ,  dans  fcs  décrets  ,  les  mœurs  des  nations  & 
Eil-il  Père  ou  Tiran  félon  leurs  pâmons  î 
Mais  non  :  Peuples  cruels  ,  il  n'a  point  votre  rage  ^ 
Auteur  de  la  nature  ,  il  chérit  fcm  ouvrage  ; 
Tout  homme  ,  à  les  bienfaits  ,  a  droit  également. 
Aucun ,  dans  l'univers  ,  n'eii  né  pour  fon  tourmenta 

Fin  du  premier  Afte, 


ACTE     II 


SCENE     PREMIERE. 

ORESTE  enchaîné  ,  GARDES. 
OKESTE  dans  le  fend  du  Théâtre. 


H  1  Lai0ez-moi  jouir  du  moment  qui 

me  iefte  , 
Et  refpeôez  mon  forr. 


SCENE     II. 

O  R  E  S  T  E  feul  ,  sy  avançant  fur  le  bord  do 
Théâtre. 

jTVH  ,  malheureux  Orefte! 
Pour  m'accabler  éfncor ,  quel  bras  appefanti 
Rappelle  au  fentiment  mon  cœur  anéanti  ?.... 
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Cieux  !  Quel  enfer  me  fuit  !  Quels  tourments  ef- 
froyables !   .,.; 
LaifTez-moi  refpirer  ,  fpectres  impitoyables  'l 
Ç'eft  le  crime  des  Dieux....  Je  n'ai  fait  qu'obéir.... 
JVlais  vous  ,  qui  me  donnez  le  droit  de  vous  haïr , 
Auteurs  de  mon  forfait  ,  auteurs  de  mon  fupplice  , 
Dieux  bizarres  ,  parlez  ,  quel  eu  votre  caprice  ? 
Du  fond  de  mon  exil  vous  m'arrachez  tremblant  : 
Vous  mettez  dans  mes  mains  un  glaive  étincelant  : 
De  mon  père  égorgé  par  fa  fureur  jaloufc  , 
Vous  marquez  à  mes  coups  la  parricide  Epoufe  : 
Je  recule  ,  je  crains....  Cruels  ,  vous  menacez. 
Je  me  foumets  ,  je  frappe...  Et  vous  me  punifTez... 
C'elt-  peu.  N'appereevant  dans  la  nature  entière 
Qu'un  gouffre  épouvantable  ,  &  l'ombre  de  ma  mère 
N'en  pouvant  foutenir  le  phantôme  odieux  , 
Je  cours  vous  implorer  ,  impitoyables  Dieux  ! 
Vous  me  nommez  ces  lieux  qu'au  meurtre  on  prof- 

titue  : 
Vous  m'annoncez  qu'il  faut  en  ravir  la  ftatue  , 
Et  tranfportcr  ailleurs  fes  Autels  prophanés , 
Pour  m'arracher  au  trouble  où  vous  me  condamnez. 
Je  pars  ;  &  tu  me  fuis  ,  ami  fidèle  &  rare  ! 
Mais  entrant  dans  le  Port ,  l'orage  nous  fépare. 
Fondé  fur  les  écueils  ,  par  la  foudre  embrafé  , 
Mon  vaiffeau  ,  loin  du  tien  ,  vole  en  éclats  brifé. 
Englouti  fous  les  flots  ,  privé  de  la  lumière ., 
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J'ignore  qui  me  rend  à  ma  fureur  première. 

Mais  fur  quelles  horreurs  s'arrêtent  mes  regards  ? 
Sur  ces  marbres  cruels  quels  traits  de  fang  épars  ? 
Mes  plus  affreux  malheurs  font-ils  ceux  que  j'ignore? 
Pilade...  Achevé  ,  ô  ciel  ,  frappe  ,  je  vis  encore.... 
O  rage  !  Oui ,  c'eil  fon  fang.  Me  laiiTant  mon  ami  , 
Les  Dieux  ne  m'auroicnc  cru  malheureux  qu'à  demi. 


SCENE     III. 

ORESTE,  PILADE  mchaîué. 
PILADE  au  fond  du  Théâtre. 


o 


Ue  vois-je  ?  A  mon  tranfport  puis-je  le  mé  • 
connoître  ? 

Il  court  embrajfer  Orefle. 
Revois  entre  tes  bras  ,  ô  moitié  de  mon  être  , 
Revois  Pilade. 

ORESTE. 

Où  fuis-je  ?  En  croirai-îe  mes  yeux  > 
Pilade  dans  mes  bras  !  Pilade  dans  ces  lieux  .' 
Je  fens  mon  ame  errer  fur  mes  lèvres  tremblantes... 

PILADE. 

Rappelle  ,  en  me  voyant ,  tes  forces  chancelante?. 
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OR  ESTE. 

Dans  ces  barbares  lieux  fermés  à  la  pitié 
Quel  Démon  eu  quel  Dieu  t'a  conduit  i 

PIL  ADE. 

L'amitié. 
Ayant ,  par  tes  débris  »  connu  ton  infortune  , 

Voguant  aux  cris  des  tiens  luttants  contre  Neptune, 

Les  fauvant  tous,croyant  te  voir  dans  chacun  d'eux, 

Je  te  cherchois  ,  rempli  des  promettes  des  Dieux. 

N'ofant ,  &  ne  pouvant ,  fans  leur  faire  un  outrage  , 

Te  croire  enfeveli  fous  ton  propre  naufrage  , 

Au  milieu  des  rochers  qui  défendent  ce  Port , 

J'aborde  fans  autre  art  qu'un  aveugle  tranfport  ; 

De  mon  vaiiTeau  caché  fous  leur  cime  avancée 

J'abandonne  le  foin  au  fage  &  brave  Aicée  ; 

Et  Cherche  avec  effort  la  trace  de  tes  pas 

Dans  des  antres  voifins  des  portes  du  trépas. 

Près  de  ces  murs  fanglants  le  jour  vient  me  fur- 

prendre  ; 
J'allois  ,  pour  tout  tenter  ,  vers  mon  vaiiTeau  me 

rendre  > 
Quand  tout  un  peuple  accourt  &  vient  m'enve- 

lopper  ; 
Je  m'arme  avec  fureur ,  je  crois  le  difîîper  ; 
Mais  le  nombre  m'accable  ;  &  je  deviens  la  proie 
De  ces  monltres  remplis  de  terreur  &  :e  joie  ; 
Ils  me  traînent  en  foule  ôc  d'un  commun  tranfport 
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Devant  leur  Chef  tremblant  qui  m'envoye  à  la  mort... 

Mais  quels  profonds  fanglots  ! .... 

O  RESTE. 

Dans  quel  gouffre  d'allarmes 

Replongez-vous  mes  fens,  Dieux  ,  témoins  de  mes 

larmes  / 

Quel  efl  mon  fort  !  Faut-il  toujours  me  reprocher 

Le  malheur  de  tous  ceux  qui  m'osent  approcher  ?  ... 

Se  tournant  vers  Pilfl     ■ 

Ah  !  faîloit-il ,  quittant  le  thrône  ôc  la  Phocide  , 

T'aflocier  fans  honte  au  fort  d'un  parricide  ? 

Et  ne  devois-tu  pas  ,  à  l'exemple  des  Dieux  , 

Abandonner  un  monftre  à  lui-même  odieux  î 

V  I  L  A  D  E. 

Pilade  ,  ô  ciel  !  Pilade  abandonner  Orefte  ? 

Quel  langage  atcablant  pour  l'ami  qui  te  refte  / 

O  R  E  S  T  E  furieux. 

Effroyable  afeendant  d'un  pouvoir  ennemi  ! 

J'ai  donc  afTafîîné  ma  mère  ôc  mon  ami  ! 

Ciel  exterminateur ,  anéantis  mon  être  , 

Anéantis  le  jour  ,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître... 

Mais  quel  vuide  effrayant  fe  forme  fous  mes  pas  î .. 

Grâces  au  Ciel ,  je  vois  les  gouffres  du  trépas... 

Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mes  crimes... 

Mais  quel  fpectre  fe  meur  au  fond  de  ces  abîmes  ? ... 

Ç'eifc  ma  mère  ,  grands  Dieux  î  ...  Fuyons...  Mais  la 

voici.... 

Egide 
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Ef/i:le  l'accompagne-..  Et  toi ,  Pilade  auffi  '■ 

Comme  c^x  ,  tu  me  pourfuis  ;  toi  ,  mon  Dieu  tuté- 
laire  ! 

Tu  fers  de  me?  Bourrerux  l'implacable  colère  ? 

L'ami  qu;  me  reçoit  ,  devient  mon  aflàiïïn  ! 

Il  s'arme  de  férpens ,  il  les  jette  en  mon  feîri  ! 

C  el,où  fuirai-je  ?  Arrête>Ombre  chère  &  terrible... 

Vois  mes  remords  ,  mes  pleurs  ,  mon  défelpoir  hor- 
rible.... 

Ah  !  Je  fuccombe..  . 

Il  tombe  dans  les  bras  de  Pilide. 

PILADE. 

O  Ciel  !  Et  ne  me  vois-tu  pas 
Te  foutenir ,  ami ,  te  ferrer  dans  mes  bras  i  ... 

O  R  E  S  T  E  revenant  â  lui. 
C'eil  toi  ! 

PILADE. 

Vois  ton  ami  que  ta  foreur  otTenfe.... 
Barbare  ,  voi'à  donc  l'effet  de  ma  préfence  I 
Si  tu  n'étois  encor  plus  digne  de  pitié  , 
Quels  reproches  amers  te  feroit  l'amitié  ! 

ORESTE. 
Excufe  un  malheureux  étonné  de  lui-même. 
Mais  peux-tu  le  blâmer  ?  Il  perd  tout  ce  qu'il  aime. 

PILADE. 
Où  s'égare  ton  cœur  !  Ofe  lui  commander  : 

B 
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Illudre  l'amitié  ,  loin  de  la  dégrader. 

Penfe  moins  à  Pilade  ,  &  t'occupe  d'Orefte  ; 

Du  plus  beau  fang  des  Rois  n'avilis  point  le  relie. 

Sois  homme  ,  &  me  fais  voir  le  fils  d'Agamemnon. 

Oublie  3c  tes  remords  &  ton  crime  &  ton  nom  ; 

Que  notre  honneur  foie  feul  préfent  à  ta  penfée* 
ORESTL 

Du  moins  ,  fi  nos  foldats  ,  fi  le  fidèle  Aîcée  , 

Si  de  nos  premiers  ans  ce  guide  &  ce  foutien 

Savoit  quel  eil  ton  fort ,  favoit  quel  e!t  le  mien  ! ... 

Mais  mon  malheur  peut-être  en  ce  moment  l'op- 
prime. 

Il  efl  de  mon  deitin  que  ta  mort  foie  mon  crime... 

Ah  ,  malheureux  ! 

PILADE. 

On  vient.  Au  nom  de  ton  ami 
CefTe  d'être  en  ces  lieux  ton  premier  ennemi. 
Pourquoi  fe  plaindre  tant  du  Sort  qui  nous  rafTemble? 
E.l-il  donc  ii  cruel  ?  Nous  périflons  enfern 

ORESTE. 
Au  moins  veille  fur  moi.  Maître  de  mes  remords  , 
Que  je  puifte  inconnu  defeendre  chez  les  morts  : 
Aux  yeux  de  mes  Bourreaux  ,  que  mon  ame  affermie; 
Marque  mon  infortune  &  non  mon  inra 
Je  mouricis  doublement ,  mourant  des.ionoré. 
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SCENE    IV. 

ORESTE  ,  PILADE  ,    IPHÎGÉNIE  i 

I S  M  E  N  I E  ,    EUMENE, 

PRÊTRESSES. 

IPHÎGÉNIE. 

\^  d'à  leur  afpecl  touchant  mon  cœur  efl  diehiré  ! 

ORESTE.  àPiladi. 
Quelle  femme  vers  nous  avec  eff^r:  s'avance  î 
Je  fens  que  ma  fureur  fe  calme  er.  înee. 

IPHÎGÉNIE. 
Des  foins  que  me  prefcrit  la  célefte  rigueur  , 
Ofons  du  moins  remplir  le  feul  cher  à  mon  cceLir. 

Aux  Prêtrejfes. 
Que  l'on  ôte  les  fers  des  mains  de  cas  vi&imes  ; 
Accomplirez  du  Ciel  les  ordres  légitimes. 
Ces  fers  injurieux  ,  déformais  fupeiflus  , 
Dans  ce  Temple  facré  ne  leur  conviennent  plus. 

Pendant  qu'on  détiche  leurs  fers. 
Quels  traits  &  quel  maintien  I  ....  O  devoir  infle« 

xible  !...'. 
Qu'il  ci:  cruel  de  naîcrc  avec  un  cœur  fenfible  ! 

Après  que  les  Prtzrejfes  fe  font  retirées. 
Etranger  malheureux ,  donc  la  noble  douleur 

Bi! 
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Accufe  en  vous  des  Rois  le  fang  &  la  valeur , 
Daignez  répondre  aux  foins  de  mon  ame  attendrie. 
Quels  font  vos  Dieux  ,  vos  Loix  ?  Quelle  efl  votre 
pa:rie  ? 
Sur  les  devoirs  fanglans  d'un  emploi  rigoureux 
Ne  jugez  point  mon  cœur  infortuné  par  eux. 
Des  barbare»  rigueurs  d'un  culte  illégitime 
Mon  bras  eft  l'inftrument  >  mon  cœur  efr  la  vi&ime. 
Parlez.  Ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir. 
Vous  êtes  malheureux  ,  je  ne  peux  vous  haïr. 

P  I  L  A  D  E. 
Ah  !  Qui  que  vous  foyez,au  malheur  qui  nous  prefle, 
Quand  vous  l'allez  combler,quel  foin  vous  intéreHe  \ 
S'il  faut  mourir ,  frappez.  Votre  pitié  nous  nuit. 
Précipitez  nos  jours  dans  l'éternelle  nuit, 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable. 
Qui  périt  inconnu  ,  périt  moins  miférabîe. 

IPHIGÉNIE. 
O  fentimens  trop  chers  à  mon  cœur  combattu  ! 
Puife-c-on  l'infortune  au  fein  de  la  vertu  ? 

P  I  L  A  D  E. 
Plaignez  moins  nos  derrins.La  mort  fait  notre  envie. 
L'homa:e  apprend  tous  les  jours  à  méprifer  la  vie. 

IPHIGENIE. 
Quel  fort  fi  rigoureux  vous  en  fait  un  ma'heur  ? 

PIL  A  DE. 
Tout  homme  a  fes  revers  .Tout  homme  a  fa  douiez 
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Le  plus  heureux  mortel  a  connu  le3  allarmes  ; 
Hélas  /  il  n'en  eft  point  qui  n'ait  verfé  des  larmes  ! 

IPHIGÉNIE. 

à  Orefte. 
Mais  qu'êtes-vous  enfin?  Parlez,  vous  dont  le  front... 

PILADE. 
Pourquoi  d'un  vain  aveu  folliciter  l'affront .' 

IPHIGÉNIE.  à  Orefte. 
C'eftvous  que  j'interroge.  Ahîdaignez  me  répondre; 
Et  ne  m'outragez  pas  ,  jufques  à  me  confondre 
Avec  un  peuple  aveugle  ,  à  moi-même  odieux  , 
Dont  un  fort  inoui  me  fait  fervir  les  Dieux. 

Parlez.  A  vos  malheurs  il  importe  peut-être 
Que  je  fâche  du  moins  quels  lieux  vous  ont  vu 

naître.... 
Vous  ne  répondez  rien.  Toujours  vous  me  cachez 
Vos  douloureux  regards  à  la  terre  attachés. 

ORESTE. 
Quel  fruit  attendez-vous  de  cette  connoifTance  ! 

IPHIGÉNIE. 
Dans  le  fein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naiffance  ? 
Mycene,  Argos...  Où  vont  mes  efprits  prévenus  ? ... 
Ah  1  fans  doute  ces  lieux  ne  vous  font  pas  connus. 

ORESTE. 
Plût  au  barbare  Ciel  qu'un  defert  m'eut  vu  naître  , 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoitre  .' 

Biij 


IPHIGENIE 


I  PHI  GENIE. 

Comment  !  Aigos  a-t-il  été  votre  berceau  ? 

ORESTE. 
Hclas  !  Que  n'étoit-il ,  en  naiflànt ,  mon  tombeau  ! 

IPHIGENIE. 
Ah  '  s'il  eH  vrai  ,  comblez  ou  difîîpez  ma  joie. 
A  a  milieu  J.e  la  gloire  ,  6c  des  tréfors  de  Troye 
Quel  e.t ,  dans  t  m  Palais  ,  le  fort  d'Agamemnon? 
Joùit-il  d'un  bonheur  égal  à  fon  grand  nom  i 

ORESTE. 

O  Ciel  î  Q:e  dites-vous  .?  Une  main  parricide.. .. 

IPHIGENIE 
L'auroit  livre,  grands  Dieux  !  à  la  parque  homicide  i 
Et  quelle  main  3 

ORESTE, 
Madame.-. 
IPHIGENIE. 
Achevez. 

ORESTE. 

Je  ne  puis. 
IPHIGENIE 
Parlez.  Que  cr3:  s  ? 

ORESTE  à  part. 

Je  ne  fais  où  je  fuis. 
IPHIGENIE. 
Quel  fut  fon  alîkiîin  ? 
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ORESTE. 

Sou  Epoufe  adultère, 
IPHIGÉiNIE. 
Clitemneilre  ? 

ORESTE. 
L'amour  trama  ce  noir  myilere. 
Il  l'arma  d'an  poignard. 

I  PHI  GÉNIE. 

O  crime  !  Affreux  tranfport  ! 
De  fon  afTaflînat  quel  eî{  le  fruit  ? 

ORESTE. 

,  La  mort. 

I  PHI  GENIE. 

Comment  ? 

ORESTE  troublé. 

Son  fils.... 

PILA  DE    basàOreftt. 

Arrête.  Ah  ,  qu'il  me  défefpere  ! 
IPHIGENIE. 
Eh  bien  ,  fon  fils  .' Parlez. 

ORESTE 

Il  a  vengé  fon  Père. 

IPHIGENIE. 

Qu'entens-je  ? 

P  I  L  A  D  E. 

Au  nom  des  Dieux, Madame  ,  remplifTez 
B  iv 
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—  ,i  ir 

No:rc  plus  cher  efpoir  qu'ici  vous  trahifTez, 
Quel  loin.... 

IPHIGENIE  àOnftt. 
Qu'eu!  devenu  ce  fils  ? 
ORESTL 

L'horreur  du  monde, 
IPHIGENIE. 
Grands  Dieux  ! 

ORESTE. 
Las  de  traîner  fa  mifere  profonde  , 
Il  a  cherché  la  mcrt  qu'il  a  trouvée  enfin. 
IPHIGENIE    à  part. 
O  déplorable  fang  !  Implacable  Déclin  ! 
à  Orejle. 

.enen'a  donc  plus  du  e^rand  vainqueur  deTroye... 
ORESTE. 
Que  la  plaintive  Electre  à  fa  douleur  en  proie, 

IPHIGENIE. 
Prctrefles....  Conduifez  ces  deux  Infortunés 
Aux  lieux  où  pour  l'Autel  ils  doivent  être  ornés. 

à  part. 
Je  ne  peux  plus  long-tems  devant  eux  me  c 
craindre. 


& 
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SCENE     V, 

1PHIGÉNIE  ,  ISMENIE  ,    EUMENE. 

IPHIGÉNIE, 

Vy  Reste  elî  mort  r 

ISMENIE. 
Hélas  !  Que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

IPHIGÉNIE. 

Il  efî  mort  !  C'en  efîfait ,  tout  ed  fini  pour  moi...» 

ISMENIE. 
Ah  ,  Madame  !  Quel  efl  l'état  où  je  vous  voi  ! 

EUMENE. 
De  quel  faififfement  êtes-vous  pénétrée  ? 

IPHIGÉNIE. 
Quelle  confufion  dans  le  Palais  d'Atrée  / 
Quel  cours  d'afTafîmats  l'un  par  l'autre  punis .'  ..: 
Pourfuivez  ,  Dieux  cruels  ,  contre  mon  fanguniss 
Dans  mon  flanc  déchiré  cherchez  le  trille  rette 
De  ce  coupable  fang  qu'avec  vous  je  détcfie. 

Horrible  perfpe&ive  ,  effroyable  avenir 
Que  mes  regards  tremblans  ne  peuvent  foutenirï 
Hé  quoi  !  Traîner  fans  cefle  un  joug  fatal    au 
monde! 

Bv 
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N-j  m'abreuver  jamais  que  du  fang  qui  m'inonde.' 
Ne  voir ,  pour  tout  objet ,  que  morts  6c  que  mourans 
Avec  de  longs  Janglots  fous  mes  mains  cxpirans  ! 
Ce  jour  encor ,  malgré  le  remords  qui  me  ronge.... 
tôt  dans  mon  cœur  que  le  couteau  fe  plonge. 
Ceffbns  de  refpe&er  l'ouvrage  des  humains  ; 
Dans  un  Temple  de  paix  ,  eux  fculsarmenc  mes  mains. 
Suivons  le  défefpoir  où  ma  vertu  me  livre. 
Où  l'innocent  périt ,  c'ert  un  crime  de  vivre. 

I  S  ME  NIE. 

Ah  !  Pour  vous  arracher  d'un  rigoureux  féjour , 
Le  fort  vous  réduit-il  à  renoncer  au  jour  ? 
Quoi  donc:Oubliez-vou?qu'Kle£lre  encor  vous  relie, 
Et  peut  vous  tenir  lieu  de  votre  cher  Orefre  ? 
O.ez-vous  ,  dans  vos  fers  ,  au  trépas  recourir 
Au  mépris  d'une  foeur  qui  peut  vous  fecourir  f 
Elle-même,  grands  Dieux'  norteHement  atteinte  > 
Pirmi  l'affreux  débri?  de  fa  famille  éteinte  , 
Au  m  heu  des  ruiffeaux  du  fang  dont  elle  fort , 
Hampe  Se  fuccombe  en  proye  aux  horreurs  de  fon  fort. 
Ah  '  Pour  elle,  du  moins  ,  fupporrezla  lumieie  j 
Vivez  ,  Se  rappeliez  votre  force  première 
Avec  l'efpolr  certain  de  fuir  votre  oppreffeur  > 
Et  d'adojcir  fui-tout  les  maux  de  voire  fœur. 

IPHIGÈNIE. 

Hélas  î 
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ISMÉNIE. 
Dans  cet  efpoir  le  Ciel  vous  autorife 
Moins  rigoureux  enfin  ,  le  fort  le  favorife  , 
Et  livre  à  vos  projets  un  Citoyen  d'Argos. 
Ofez  rompre  par  lui  la  chaîne  de  vos  maux  ; 
De  ces  fauvages  mers  ouvrez-lui  le  palTage  ; 
Qu'il  retourne  à  Mycene  ;  5c  qu'un  heureux  melTage 
Initruife  votre  foeur  du  fecret  de  vos  jours 
Qui  fans  doute  des  fiens  vont  ranimer  le  cours* 
Eh  quoi ,  vous  balancez  ! 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Eh  bien  '.  Je  m'abandonne 
Au  dangereux  confeil  quêta  pitié  me  donne.... 
Au  moins  d'un  malheureux  j'adoucirai  le  fort. 
Mais  captive  en  ces  lieux ,  par  quel  fecret  reflbrr... 

ISMÉNIE. 
Approuvez  feulement  le  zèle  de  mon  Père  , 
Celui  de  fes  amis. 

IPHIGENIE. 

Je  crains  que  ma  miferC  » 
Que  fa  contagion  ne  s'étende  fur  eux. 
Ah  l  Ci  j'allois  leur  faire  un  fort  ;  lus  rigoureux  1 

I  S  M  É  N  I  E, 
Fuyant  l'œil  du  Tiran  ,  ran  r  titre  &  fans  fortune 
Qui  les  rendent  fufpeâs  a  fa  crainte  impomne  7 
Croyez  qu'enveloppés  dan;;  i  îui  <  '  feurité  , 

Ils  vous  pourront  fervir  avec  impunité. 

B  vj 
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IPHIGENIE. 
Tu  crois.... 

I S  M  E  N  I  E. 

De  l'un  des  Grecs  cher  à  votre  efpérance 
Vous  allez  voir  bientôt  les  jours  en  aflurance. 
Je  cours.... 

IPHIGENIE. 

Arrête.  Ecoute  ,  &  que  ton  amitié 
Se  prête  encore  aux  foins  d'une  juile  pitié. 
Ces  deux  infortunés  qu'un  même  fort  rafTcmble , 
Pourquoi  les  féparcr  ?  Délivrons-les  enfemble. 
Un  fentiment  fecret  me  rend  plus  cher  l'un  d'eux; 
Mais  l'autre  également  efl  homme ,  &  malheureux. 

ISMENIE. 

Mon  cœur  vous  prévenoit.  Le  même  foin  l'anime* 

IPHIGENIE. 

L'effroi  vient  me  faifir  fur  le  bord  de  l'abîme.... 
Des  vengeances  du  Ciel  fi  j'offenfois  les  droits  ! 
Si  fetois  malheureufe  &  coupable  à  là  fois  !  ... 
Vas  ,  ne  m'écoute  plus  ,  &  cours  trouver  ton  Père  ; 
Je  vois  qu'il  n'e;I  plus  tems  que  mon  cœur  délibère. 
Mais  qu'il  ne  tente  rien  qu'à  l'abri  du  danger  ; 
Oeil  redoubler  mes  maux  que  de  les  partager . 
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SCENE     VI. 

IPHIGÉNIE,   EUMENE. 
IPHiGÉNIE. 

TOi  ,  cours  trouver  Thoas.  Qu'une  innocence 
feinte 
L'éloigné  de  ces  lieux  ,  &  commande  à  fa  crainte  ;. 
Qu'elle  force  fon  zèle  à  différer  la  mort 
De  ces  infortunés  dignes  d'un  meilleur  fort  ; 
Flatte  l'illufion  qui  les  lui  peint  coupables  ; 
Prête*leur  des  forfaits  ,  dont  ils  font  incapables  ! 
Dis  que  Diane  ,  avant  de  les  facrifier  , 
Vient  de  nous  ordonner  de  les  purifier.... 
Je  fens  avec  effroi  ,  dans  le  rang  où  nous  fommes  , 
Combien  il  eft  affreux  d'en  impofer  au  c  hommes  ; 
Mais  le  motif  nfexcufc  en  cette  extrémité  : 
Qui  fert  les  malheureux  ,  fert  la  Divinité. 

Fin  au  fécond  ASle. 

à% 


ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

ORESTE,   PILADE. 

ORESTE. 

^r^^l  N  F I  N  nous  voilà  feuls ,  &  libres  de 

contrainte, 
U  Efe/jl   ^c  FeL:x  &  re'<F1:er  >  &  te  Parler  fans 


crainte 


A  ant  qu'un  même  fort  trop  longcems  at-endu 
FaiTè  couler  mon  fang  dans  le  tien  confen 

Un  foin  nouveau  fe  mêle  au  rr  »ub.:e  qui  me  preflê. 
O  mon  ami ,  dis-moi ,  quelle  {  ;  iêtrefle  , 

Dont  lcfenfible  ccear,  digne  Je  fà  beau 
Sçait  dans  les  malheureux  ché  i  itc  ? 

Quel  in:6:2r  reci  :    .-prendre, 

Au  for*  d'A  -?.  nemn  -        prendre  ? 

D'où  vient  qu'à  fon  afpcâ  s'écla   ciffoit  la  nuic 
Qu'autour  de  moi  répaud  ic  maLcwi  qui  me  fuit  l 
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Par  quel  charme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace  , 
A  d'autres  foins  plus  chers  dans  mon  fein  faifoit  place? 
Quels  font  les  fentimensdont  j'éprouvois  l'attrait  f 
Enfin  de  mes  remords  qui  peut  m'avoir  diilrait  ? 

PILADE. 

En  cet  initant  fatal  que  ton  honneur  reclame  ; 
Quel  méprifable  foin  vient  agiter  ton  ame  ? 
De  quoi  va  s'occuper  ton  efprit  égaré , 
Tandis  que  fur  l'Autel  le  glaive  eft  préparé  ? 
Où  t'emportent  les  pleurs  d'une  femme  étrangère  , 
Qu'aura  verfé  fur  nous  fa  pitié  paflâgére  ? 
Déjà  trop  ébranlé  par  tes  premiers  tourmens  , 
Veux-tu  perdre  l'honneur  ce  tes  derniers  momens  ? 
Remplis  plutôt  ton  cœur  du  roin  de  ta  mémoire  : 
Meurs  fans  honte  ,  du  moins  ,  s'il  faut  mourir  fans 

gloire. 
Maître  de  tes  tranfports ,  impofe  à  tes  Bourreaux  ; 
Et  ne  leur  laide  voir  ,  de  roi  ,  que  le  Héros. 
Un  çrrand  cœur  neconnoît  de  tourment  que  la  honte* 
Il  cède  à  fa  rigueur.  Le  relie  ,  il  le  furmonte. 
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SCENE     IL 

ORESTE  ,  PILADE  ,   IPHIGÉNIE. 
IPHIGENIE. 

JE  vois  vos  noms   troublés.  Mon   douloureux 
afpea  , 
O  dignes  Etrangers  ,  vous  feroit-il  fufpe&  ? 
Ah  !  Jugez  mieux  d'un  cœur  qui  p-end  votre  défenfe? 
Il  ne  mérite  pas  que  le  vi)tre  PotFenfe.... 
Changeant  mon  miniitere  en  un  plus  cher  emploi > 
Je  viens  vous  affranchir  des  rigueurs  de  la  loi; 
Je  l'efpere  du  moins.  L'humanité  plus  forte  , 
Après  de  longs  combats  ,  fur  mon  devoir  l'emporte  : 
Je  fens  même  les  Dieux  dans  mon  cœur  s'oppofer 
Au  myitere  fanglant  qu'ils  femblent  m'impofer  , 
Et  fufpendant  pour  vous  leurs  volontés  fuprêmes  , 
A  votre  afpeit  touchant  ,  m'en  faire  un  crime  eux» 
mêmes. 
J'ofe  vous  l'avouer ,  un  foin  cher  &  prciTant 
Se  j  >int  à  la  pitié  que  mon  ame  refTent. 
Ce  Ciel  m'oit  étranger.  Ma  patrie  eft  la  Grèce* 
J'y  veux  écrire  à  ceux  que  mon  fort  intérefle  ; 
Je  veux  fixer  par  vous  leurs  efprits  incertains  » 
E:  leur  communiquer  mes  étonnants  dcllins. 
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SCENE      III. 

ORESTE  ,   PILADE  ,   IPHIGÉNIE  , 
ISMENIE. 


M 


ISMENIE. 

Adame....  . 

Appercevant  les  Etrangers  ,  elle  lui 
fahfigne  de  les  faire  retirer. 

IPHIGENIE. 

à  Ifménie. 
Eloignez-vous.  *  Cici  !  Que  viens-tu 
m'apprendre  ? 
ISMENIE. 

Qu'à  fauver  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  pré- 
tendre , 
Alors  qu'un  feul  fuffit  au  fuecès  de  vos  vœux. 
Tous  nos  amis^remblants  pour  vous  comme  pour  eix, 
Difent  que  c'eft  fe  rendre  inutile  viftime  , 
Et  c'eftpeut  être, en  vain, commettre  un  double  crime. 
Ils  ajoutent  encor  que  Thoas  veut  du  fang  , 
Dût-il  l'aller  chercher  jufques  dans  votre  flanc  ; 
Qu'il  faut ,  ainfi  qu'aux  Dieux  qui  peut-être  l'exi- 
gent , 

*  Orejle  &  Pilade  fe  retirent  au  fond  du  Théâtre. 
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Céder  une  victime  aux  terreurs  qui  l'affligent  ; 
Qu'avec  plus  de  fuccès  vous  pourrez  impofer 
A  Ton  zele  fàaglant  qu'il  vous  faut  abufer , 
Et  que  Ion  cœur  enrin  ,  s'il  voit  un  facrifice  , 
Alors  de  vos  discours  verra  moins  l'artifice. 

D'un  invincible  effroi  tous  en  un  mot  furpris, 
Ne  veulent  féconder  mon  Père  qu'à  ce  prix  ; 
Aux  prières  ,  en  vain  Ton  zèle  a  joint  les  larmes, ,.» 
Madame ,  il  a  fallu  céder  à  leurs  aliarmes» 

IPHIGÉNIE. 

Quelles  extrémités  !  .... 

ISMENIE. 

ils  vous  ôtent  le  choix. 
La  néceîîîté  parle.  Il  faut  fuivre  fa  voix  : 

IPHIGENIE. 

Je  fuis  ,  puis  qu'il  le  faut ,  l'exemple  de  ton  Père  * 
Je  cède  à  fon  danger  ,  aux  Dieux  ,  à  ma  raifere. 

ISMENIE. 

Je  cours  le  retrouver.  Hâtez  vous. 


$ 
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SCENE    IV. 

IPHÎGÉNIE  ,  ORESTE ; ,  PILADE  dam 

le  fond  du  Théâtre. 

IPHIGENIE  feule  fur  le  devant. 

^Ob.t  cruel  ^ 
Quelles  font  tes  rigueurs!  Ah! D'où  vient  .que  le  Ciel 
Ore  prefque  toujours  aux  cœurs  qu'il  a  fait  naître 
Humains  &.  bienfai^ns ,  l'heureux  pouvoir  de  l'être  I 
à  Orejle  &*  à  Pilade.     à  part. 
Approchez....    (  Je  frémis  ) ..,.  Par  mon    trouble 

apprenez 
L'excès  de  vos  malheurs  *  Se  me  les  pardonnez. 
De  mes  foible?  efforts  oubliant  l'impuifTance  , 
N'ayant  le  cœur  rempli  que  de  votre  innocence , 
J'ai  cru  que  je  pouvois  ,  douce  Ôc  cruelle  erreur  ! 
De  vos  deitins  communs  diminuer  l'horreur  ; 
Je  vous  en  ai  fla  très,  je  m'en  flattois  moi-même. 
Trop  aifément  le  cœur  fe  livre  à  ce  qu'il  aime. 
M*  pitié  m'aveugjoit  :  fes  effor- s  hazardeux 
Ne  peuvent  tout  au  plus  fauver  qu'un  de  vous  deux; 
Et  telle  et  la  rigueur  de  mon  fort  $c  du  vôtre 
Qu'il  faut  que  l'un  ,  hélas  !  meure  pour  fauver  l'autre. 
Vous  partagez  mon  cœur ,  6c  vous  le  déchirez.,.. 
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à  Orejle. 

Mais  puifqu'il  faut  choiGr...  C'Cil  vous  qui  partirez. 
Mes  ordres  font  donnés.  Le  danger,  le  rems  prefle; 
Je  cours  en  profiter  pour  vous  ,  pour  ma  tendrefle  ; 
Et  je  reviens. 


SCENE     v. 
PRESTE,    PILADE. 

ORESTE  éperdu. 


o 


J  fuis-:e  ! ...  Et  je  la  lailTealIerf..; 
Mais  quelle  vo-ix  pour  moi ,  grands  Dieux  !  peut  lui 
parler  ? 

PILADE. 

ï 
Le  voilà  donc  rempli  ,  ce  vœu  fi  légitime  ! 

De  l'amitié  ,  je  meurs  honorable  victime. 
O  mon  unique  ami ,  foufcris  à  mon  bonheur; 
Soufcris  au  choi  c  des  Dieux  (î  cher  à  mon  honneur. 
LaifTe-moi  mourir  fcul  ,  ôc  d'un  ami  fidèle 
Donner  à  l'univers  l'exemple  Se  le  modèle  ;] 
Qu'avec  étonnement  il  apprenne  d'un  Roi 
Jufqu'où  de  l'amitié  s'étend  l'augulte  Loi. 
Tu  ne  peux  mieux  payer  les  foins  de  ma  tendrefle 
Qu'en  rempliiTant  mes  vœux,&  ceux  de  la  Prêcrcfît. . . . 
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O  R  E  S  T  E. 

O  fureur  !  ...  M'aimes-tu  ? 

PILA  DE. 

Quel  étrange  difcours 
Dont  tes  fa nglots  pr elTé s  interrompent  le  cours! 
Si  je  t'aime  1 

ORESTE. 

Réponds. 

P  I  L  A  D  E. 

Ton  air  affreux  me  glace  ! 
Parle.  Que  me  veux-tu  ? 

ORESTE. 

Que  tu  prennes  ma  place. 
PI  LAD  E. 
Moi!  Renoncer  au  choix.... 

ORESTE. 

Et  c'eft-là  me  chérir  ? 
Dis-moi ,  qui  de  nous  deux  doit  en  ces  lieux  périr  ? 
Confulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  Trône  &  ma  Patrie  ? 
L'horreur  de  tes  forfaits ,  ta  rage  &  tes  remords 
T'ont-ils  ici  conduit  à  travers  mille  mons} 
Paricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  pere  , 
Ton  bras  dégoûte-t'il  du  meurtre  de  ta  mère  > 
Vois-tu  des  traits  de  fang  ,  &  des  fpe&res  dans  l'air 
Au  jour  que  font  éclore  &.  la  foudre  Sa  l'éclair  i 
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Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée  f 
Marcher  à  tes  cotez  ta  mère  enfanglantée  i 
Vois-tu  d'affreux  ferpcns  de  fon  front  s'élancer , 
Et  ce  leurs  longs  replis  te  ceindre  ôc  te  prefler  ? ... 
Le  feul  trépas  ei~r-il  ta  dernière  reflburce  ? 
Lui  feul.de  tant  d'horrcurs,peut-il  combler  la  fource  > 

Tu  m'aimes  !  Et  eu  veux  qu'en  cet  horrible  état , 
Qu'écrafé  fous  le  poids  de  mon  noir  attentat  > 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore , 
Je  recherche  le  jour  que  je  fouille  &  j'abhorre  , 
Profcrit  ,  défefpéré  ,  fans  afyle  ,  fans  Dieux , 
Miférablc  par-tout ,  &  par-tout  odieux  ! 
Tu  m'aimes  ?  Et  tu  veux  ,  ô  comble  de  l'outrage  ! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur  ou  plutôt  dans  ta  rage  , 
Que  je  me  fouille  encor  du  plu3  noir  des  forfaits  , 
Pour  racheter  mes  maux  ,  &  payer  tes  bienfaits  ! 
Tu  veux ,  que  redoublant  l'excès  de  mes  allarmes  > 
Afin  de  t'épargner  quelques  frivoles  larmes  , 
Déjà  de  la  nature  exécrable  Bourreau  , 
Au  fein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau  ! 
Ah  ,  Barbare  !  peux-tu  jufques-là  méconnaître 
L'ame  de  ton  ami  y  le  fang  qui  l'a  fait  naître  ? 
Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  cœur  me  peins-tu  ? 
Pour  être  criminel  ,  me  crois-tu  fans  vertu? 

P  I  L  A  D  E, 
Où  t'égare  l'horreur  du  trouble  qui  t'opprime  ? 
Quel  noir  tranfport  te  fait  de  mon  trépas  un  crime  ? 
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Pour  racheter  ta  vie  ,  as-tu  vendu  mon  fang  ? 
Dois-tu ,  le  glaive  en  main  ,  me  déchirer  le  fîanc  ? 
Ton  cœur  ,  ton  foible  cœur  étonné  du  fupplice, 
Du  choix  de  la  PrètrefTe  a-t'il  été  complice  ? 

O  R  E  S  T  E. 
En  fuis-je  moins ,  cruel ,  l'infrrumen:  de  ta  mort  ? 
Qui  t'a  conduit-ici  ? 

P I  L  A  D  E. 

La  rigueur  de  ton  fore. 
O  RESTE. 


Ké  bien  !, 


P  I  L  A  D  E. 
Mais  malgré  toi ,  malgré  ta  réfîfrance 
'a  jamais  cefTé  d'éprouver  ma  confiance. 
Que  ta  trille  fureur  cette  de  t'irrputer 
Ma  mort ,  qu'en  vain  ici  tu  veux  me  difputer  ; 
Ofe  plutôt  par  elle  ,  ofe  brifer  ta  chaîne. 
Je  peux  fléchir  des  r  ieux  l'inexorable  haine  ; 
Le  fang  de  l'amitié  fur  l'Autel  répandu 
Peut  expier  l'erreur  de  ton  bras  éperdu. 

OR  ESTE. 
Malheureux  !  T'es  tu  joint  à  ma  barbare  mère , 
Pour  redoubler  l'excès  de  ma  douleur  arrere  ? 
Pourquoi  veux-tu  des  Dieux  m'ôter  le  feul  bienfait 
Et  rr.e  charger  encor  d'un  indigne  forfait  ? 
Horrible  au  monde  entier  d'où  ma  fureur  m'exile , 
Et  quel  feioit  ?  dis-moi ,  quel  feioit  mon  afyle , 
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Si  ,  de  concert  avec  le  De.îin  ci  leàiî  , 
Tu  m'ôtois  à  la  fois  la  mort ,  &  mon  ami  i 

P  I  L  A  D  E. 

Meurs  donc  ,  cruel  !  Au  gré  de  -a  farouche  envie 
Fais  donc  à  ton  ami  :  erdre  une  double  vie. 
Hélas  /  Je  me  flatrois  qu'au  choix  d:-s  Dieux  fournis» 
Que  refpe&ant  leur  fang  dans  tes  veines  tranfmis» 
Ton  coeur  s'éleveroit  au  defîus  de  lui-même  , 
Et  me  feroit  enfin  revivre  en  ce  que  j'aime. 
Mais  tu  ne  veux  que  uivre  ,  en  furieux  ,  mes  pas  > 
Et  me  ravir ,  ingrat ,  le  prix  de  mon  trépas  ; 
AhDieux!...MoncherOreite,ah  par  pitié, par  grâce, 
Daigne,  pour  ton  ami,  furvivre  à  là  difgrace  i 
Qu'au  gré  des  Dieux  conrens  du  fupplice  où  je  cours  > 
De  tes  trilles  fureurs  je  termine  le  cours  ! 
Faut-il  pour  triompher  de  ton  humeur  altierc, 
Qu'avec  Agamemnon  ,  &  fa  famille  entière  , 
Qu'avec  toute  la  Grèce  unie  à  tes  malheurs  , 
Je  tombe  à  tes  genoux ,  &  d'un  torrent  de  pleurs.;.. 

ORESTL 
Arrête.  Jufques-là  peux-tu  pouffer  l'injure  ? 
Au  pied  de  ces  Autels  veux-tu  qu'enfin  j'abjure 
Tous  ces  fermens  fi  chers  &  il  multipliés , 
Par  qui  nos  cœurs  s'étoient  l'un  à  l'autre  liés  ? 
Barbare  ...  Ah  !  je  fuccombe  à  ce  dernier  outrage.... 
V  ois  mon  horrible  état ,  vois  ton  horrible  ouviage... . 

Je 
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Je  ne  me  connois  plus....  Mais  loin  de  s'adoucir , 
Ton  inflexible  cœur  femble  encor  s'endurcir?  .... 
Hé  bien  ï  Je  vais ,  fauvant  un  crime  à  la  Prêtreflc  , 
Lui  découvrir  le  mien  ,  &  l'horreur  qui  me  prefle , 
L'obliger  ,  par  devoir  ,  à  révoquer  fon  choix. 

PILADE. 

Ami ,  que  vas-ru  faire  ?  Ah  ciel  ! 

O  R  E  S  T  E. 

Ce  que  je  dois. 
PILADE. 

Ah  '  Quel  délire  affreux  :  Quelle  rage  ennemie  ! 
Achete-t-on  la  mort  au  prix  de  l'infamie  > 
De  toi-même ,  grands  Dieux  !  porteras-tu  l'oubli 
Jufqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili  i 

O  R  E  S  T  E. 
C'eft  toi ,  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injuIHce 
Impofe  à  ma  vertu  ce  honteux  facrifice. 

PILADE. 

Moi,  jufte  ciel? 

ORESTE. 
Tranchons  d'inutiles  difeours. 
Ou  jure-moi  de  fuir  le  trépas  où  tu  cours , 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  que  je  mérite.* 
J'en  attelle  les  Dieux  que  mon  afpecl  irrite. 

PILADE. 
Peux-tu  jurer  ta  honte  ? 

c 
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O  RESTE. 

Et  c'efî  toi  qui  la  veux  ! 
Oui ,  je  la  jure  encore  ,  ou  réponds  à  mes  rœux. 
Je  me  déclare  un  Montre  abhorrant  la  lumière , 
Qui  s?eft  rai:  un  tombeau  de  la  nature  entière  : 
Je  dis  qui  m'a  fait  naître  ,  &  qui  j'ai  fait  périr. 
Et  fi  ,  de  cet  aveu  ,  je  ne  dois  pas  mourir , 
Si  la  Piètrcffe  encor  ell  pour  moi  combattue  , 
J'accepte  fes  bienfaits....  Je  m'immole  à  ta  vue  ; 
Si  cette  main  balance  ,  ô  Terre  ,  entr'ouvrc  toi , 
Et  vous  ,  qui  m'entendez  ,  ô  Cicux ,  écrafez-moi. 

P  I  L  A  D  E. 

Je  frémis  !  qu'oppofer  à  fa  rage  infenfée  ? 

à  pùTC. 

Infpnez-moi  ,  grands  Dieux  !  ....  Ah  ,  fans-doute 
qu'Alcée.... 

ORESTE. 

La  Prêtrefic  paioît. 

■PILA-DE. 

Je  ce  Je  à  ra  fureur. 
Tes  jours  me  font  encor  moins  chers  que  ton  honneur . 


K 
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SCENE     VI. 

ORESTE  ,    PILADE  ,   IPHTGÉNIE  ; 
EUMENE. 

I  P  H  I G  É  N  I  E  une  Lettre  à  la  main. 

Va  Orejle.     à  Pilade. 
Oici ...  Retirez-vous.  Guide  Tes  pas,  Eurnéne; 
Au  lieu  que  j'ai  prefcric ,  héias  /  quro.i  ie  reméne. 
ORESTE, 
à  Iphirtnie.  Retenant  Pilade. 

Ah  !   Madame  ,  arrêrez.  Non  ,  il  ne  m:urra  pas. 
Ccfl  à  moi  feul  ici  de  fubir  le  trépas. 
Votre  pitié  fe  trompe  au  choix  de  la  victime. 

IPHI  GÉNIE. 

CeiTez.  Que  faites-vous  ? 

ORESTE, 

Je  vous  épargne  un  crime. 
montrant  Pilade. 

Ah  !  Détournez  fur  lui  l'effet  de  vos  bontés  ; 

Et  réfervez  pour  moi  vos  juites  cruautés. 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Pourquoi  re  pouffez- vous  la  main  tendre  &  propice 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice  ? 

Cij 
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ORESTE. 
Cet  héroïque  ami  m'a  tout  facrifié. 
Malheureux  feulement  par  ma  trille  amitié  ï 

I  PHIGÉNIE 
Eh  quoi  !  vous  préferez  une  mort  rigoureufe 
Au  foin  de  me  fervir  ,  &.  de  me  rendre  heureufo  ? 

ORESTE. 
D'un  reproche  honteux  n'accablez  point  mon  coeur. 
De  mes  devins  plutôt  aceufez  la  rigueur. 
Dans  cet  ami  fi  cher  fouûrez  que  je  vous  ferve  ; 
Souffrez ,  pour  vos  defTeins ,  que  je  vous  le  conferve. 
Confiez  fans  foupçon  vos  lettres  à  fa  foi  j 
E;  me  laifTez  enfin  mourir  digne  de  moi. 

IPHIGÉNIE, 
Quel  généreux  tranfport  !  Et  quel  effort  inflgne  / 
Allez.  De  mes  bonrez  vous  n'êtes  que  plus  digne. 
Vivez  ,  &  me  fervez.  Je  ne  fçais  quelle  voix 
Parle  à  mon  cœur  pour  vous  ,  &  confirme  mon  choix, 

ORESTE, 
Ah  ,  Dieux  !  ...  Ne  rendez  point  mon  fort  plus  ai- 

plorable. 
LaifTez  ,  fans  s'avilir  ,  mourir  un  miférable. 
La  mort  eft  mon  efpoir  :  n'allez  point  le  trahir  i 
Et  ne  me  forcez  pas  peut-être  à  vous  haïr. 
IPHIGÉN1E  à  Pilade. 
Mais  vous,  confentez-vous  au  tranfport  qui  l'anime  ? 
J^'ajlçz  yous  pas,  non  moins  barbare  &  magnanime  » 
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Signalant  contre  moi  votre  trille  amitié  i 
Combattre  également  les  foins  de  ma  pitié  y 
Leur  préférer  la  mort  ? 

P  I  L  A  D  E  à  paru 

Hélas  !  Que  lui  répondre  i 

ORESTE  éperdu. 

bas  à  Piladc. 
Madame....  Ah  !  fouviens-toi.... 

IPHIGENlE* 

Vous  femblez  vous  confondre. 
Parlez  ,  expliquez-vous  ? 

P  I  L  A  D  E, 

Son  cruel  défefpoit 
M'a  fait  >  de  lui  furvivre ,  un  rigoureux  devoir, 

IPHIGENIE. 

Comment  ? 

ORESTE. 

À  h  !  n'allez  point  d'une  lâche  foibleflc 
Soupçonner  de  fon  cœur  l'héroïque  noble/Te  ! 
C'en  eit  un  digne  effort  >  s'il  me  îaiflè  mourir  ; 
En  ofant  vivre  ,  il  fait  pour  moi  plus  que  périr.... 
Mais ,  Madame ,  cefTez  de  vous  nuire  à  vous-même. 
Et  me  laiffez  en6n  vous  fauver  ce  que  j'aime. 
Hélas  !  pour  vous  fervir ,  je  fuis  trop  malheureux.... 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux. 
Ne  me  refufez  pas  ;  ce  cœur  vous  en  conjure. 
Vous  feriez  de  tous  trois  ôc  la  perte  &  l'injure. 

Ciij 
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IPHÎGÉNIE. 

Suivez  donc  ,  j'y  confcns ,  votre  noble  fureur , 
Que  moname  tremblante  admire  avec  horreur.... 
Mourez. 

P  I  L  A  D  E  à  part. 

Ciel  !  Je  frémis. 

IPHÎGÉNIE^  Pilade. 

Me  ferez-vous  fidèle  ? 
Puis- je  compter  fur  vous  ? 

PILADE. 

Vous  connoîtrez  mon  zèle. 
DaVnez  ,  de  cet  ami  \  d'un  feul  jour  différer 
Le  facrifice  a£eu  <  qu'il  vous  fclit  préparer.... 
Qu'au  moins  de  fon  bûcher  la  flamme  étinrelante 
Ne  mepourfiiivt  point  fur  cette  mer  fanglante.... 
Me  le  promettez- vous  ? 

1PHIGÉNIE. 

Comptez  fur  ma  pitié- 
PILADE. 
Excufez  les  terreurs  d'une  tendre  amitié. 
Il  faut  q>:e  votre  cœur  par  un  ferment  s'engage  : 
Je  ne  peux  con'entir  à  partir  ian5  ce  gage. 

I  PHI  GÉNIE/ 
Puïfque  vous  l'exigez  ,  j'en  at-<  ette  les  Dieux. 
Puifîenc  ils  m'épargner  un  devoir  odieux  ! 
Mais  ne  laifTons  pas  fuir  le  moment,  favorable. 
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à  Ortfe. 

Etranger  malheureux  ,  encor  moins  qu'admirable  ? 

EmbraiTez  votre  ami  que  vous  ne  verrez  plus. 

ORESTE   embrajfant  Pilade- 

Adieu.  Retiens  ,  ami ,  tes  fangtots  fuperflus. 

Ne  vois  point  mon  trépas  ,  n'en  vois  que  l'avantage- 

L'opprobreSdes  malheurs  étoient  tour  mon  partage... 

Adieu.  Conferve  en  toi ,  fidèle  à  l'amirié , 

De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié. 

Prens  foin  ,  à  ton  retour ,  d'une  fœur  qui  m'elî  chère. 

Daigne  effayer  fes  pleurs ,  5c  lui  rendre  fon  fiere. 

montrant  Iphigénis. 

Sois  fidèle  fur-tout  au  vertueux  objet 

A  qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait. 

Adieu. 

PILADE. 
Je  meurs. 

ORESTE  s9 arrachant  des  bras  de  Pilade. 

Allons. 

PILADE. 

Mon  ami  m'abandonne.. „ 
Arrête. 

O  R  E  S  T  E  fe  précipitant  de  nouveau  dans  fei 

bras...  puis  s  en  arrachant. 

O  mon  ami....  Mais  mon  deton  l'ordonne* 

Civ 


S*  I  P  H  I  G  Ë  N  I  E 


PILA  DE  le  retenant. 
Je  ne  puis  m 'arracher. ... 

IPHIGENIE  toute  éplorée. 
II  faut  vous  feparer. 

P  I L  A  D  E. 

Madame..» 

IPHIGENIE  à  Pïlade. 
Dans  Tes  bras  voulez-vous  expirer  ? 
Elle  conduit  Orejîejuf qu'au  fond  du  Théâtre. 
P I  L  A  D  E  à  part  fur  le  devant. 
Ami  !  Va  ,  je  faurai  te  fauver  ou  te  fuivre  ? 
Eh  !  Quand  je  le  voudrois  ,  pourois-je  tefurvivre? 


SCENE     VI  I. 

PILADE  ,    IPHIGENIE. 

IPHIGENIE. 

HElas  !  Que  je  vous  plains  !.. ..  Mais  les  momens 
font  chers. 
Partez  ,  &  me  fervez  ainfi  que  je  vous  fers. 
Voici  l'écrit  enfin  que  j'adrefTe  à  Mycéne. 
Du  fort  qui  vous  pourfuitfi  vous  domptez  la  haine  , 
Ne  trompez  point  Pcfpoir  qui  peut  m'ètre  permis; 
Qu'aux  mains  d'Ele&rc  il  foie  fidèlement  remis. 
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PILA  DE. 

Qu'entens-jeîEt  quel  rapport  vous  unie  l'une  à  l'autre? 

IPHIGENIE. 
LaifTez-moi  mon  fecret  ;  j'ai  refpe&é  le  vôtre. 

P  I  L  A  D  E. 
Pardonnez.  J'obéis. 


SCENE    VIII. 

PILADE  ,   IPHIGENIE  ,   ISMENIE  $ 
UN    ESCLAVE. 

ISMENIE. 

J  _jE  navire  efî  tout  prêt  : 
Il  flotte  au  gré  du  vent  qui  fert  votre  intérêt. 
A  travers  les  rochers  cet  efclave  s'engage 
A  conduire  en  fecret  l'Etranger  au  rivage. 
Le  tems  prefle. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E  à  Pilade. 

Venez.  Puifïïez-vous  fans  témoins 
Quitter  CCS  bords  fanglans  ,  &  mériter  mes  foins  l 

Fin  du  troi/iém?  Afîe, 


ACTE      IV 


SCENE     PREMIERE, 

IPHIGÉNIE,   EUMENE. 
I  PHI  GÉNIE. 


T^y'1  'Esclave  ne  vient  point.  O  mortelles 
allarmes  ! 
Mes  yeux  ,  fans  le  vouloir  ,  fc  remplif- 
fent  de  larmes.... 


«fis 


Qu'eir  devenu  ie  Grec  ïi  cher  a  ma  douleur  ? 
Eft-il  environné  de  mon  propre  malheur  ? .... 
Fau;-il  encor  languir  dans  les  tourmens  du  doute, 
En  proye  à  tous  les  maux  que  mon  ame  redoute  ?~ 
Cruels  délais  !  Combien  tour  iert  à  confirmer 
Les  noirs  prefiemimens  qui  viennent  m'aliarmer  .' 

O  Ciel  ,  encoure-t-on  ta  haine  rigoureufe  , 
Po-r  tendre  à  1/mnocencc  une  main  généreufe  l 
Lorfque  j'ai  dû  te  plaire  ,  ai-je  pu  l'irriter* 
Et  me  punuas-tu  de  t'ofer  imiter  ? 
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EUMENE. 
Pourquoi  yous  effrayer  de  quelque  vain  oblîacle  ? 

IPHIGÉNIE. 
Le  trouble  de  mon  cœur  m'eiî  un  fidèle  oracle. 

EUMENE. 
Aux  maux  que  vous  craignez, que  fert  de  vous  livrer» 
Que  ferc  avant  le  tems  de  vous  défefpérer  ? 

IPHIGÉNIE. 
Va  ,  j'ai  comblé  l'horreur  du  deftin  qui  m'opprime  ; 
J'ai  fait  des  malheureux. ..peut-être  par  un  crime  i 

EUMENE, 
Calmez  de  vos  frayeurs  l'inutile  tranfport , 
Et  d'Ifménie  ,  au  moins  ,  attendez  le  rapport. 
Je  l'apperçois. 


SCENE     IL 

IPHIGÉNIE  ,   ISMENIE  ,  EUMENE, 
IPHIGÉNIE. 


E^ 


iH  bien  !  Que  faut-il  que  i'r^perei 
L'Efclave  5c  l'Etranger  ont-ils  rejoint  ton  Fcre  ? 

I  S  M  É  N  I  E. 
Tous  deux  ,  au  lieu  prêlcrit  ,  n'ont  point  encor  païu. 

Mon  Fere  impatient  envain  a  parcouru 

C  vj 
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Tous  les  fombres  détours  que  l'Efdave  a  dû  prendre; 

Il  n'a.  rien  vu.  Tous  deux  font  encore  à  fe  rendre. 

Il  n'ofe  interpréter  leurs  finîmes  délais. 

Le  calme  cependant  règne  dans  le  Palais  ; 

E:  vos  defleins  cachés  dans  la  nuit  du  fïlence 

De  l'œil  qui  vous  pourfuit  ,  trompent  la  vigilance. 

Mais  que  vois-jc  ? 


SCENE    III. 

IPHIGÉNIE  ,  ISMENIE  ,  EUMENE 
L'ESCLAVE. 


IPHIGÉNIE. 


A 


Pprochbz.  Soyez  moins  effrayé. 
Qu'cft  devenu  le  Grec  à  vos  foins  confié  ? 

L'ESCLAVL 
11  n'efl  plus. 

ï  S  M  E  N  I  E. 
Ciel» 
IPHIGÉNIE. 

Comment  ? 
L'ESCLAVE. 

Sous  de  flatteurs  aufpico  ? 
Fampant  avec  cffoit  le  long  des  précipices , 
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Nous  avancions  déjà  vers  l'afyle  écarté 
Où  Hotte  le  Vaiffeau  pour  fa  fuite  apprêté. 
Je  précédois  Tes  pas  ,  &  lui  frayois  la  route. 
Allarmé  d'un  bruit  fourd  ,  il  m'arrête  ;  il  écoute; 
Et  le  moment  d'après  ,  il  penfe  voir  de  lûin 
S'avancera  pas  lents  quelque  indiferet  témoin. 
Son  cœur  fe  trouble.il  veut  qu'à  l'infknt  je  le  quitte, 
Et  que  j'aille  éclaircir  le  danger  qui  l'agite  ; 
Je  cède  à  la  terreur  dont  je  le  vois  frappé  ; 
Et  moi-même  tremblant ,  fous  un  roc  efearpé , 
Au  fond  d'un  antre  où  l'onde  en  mugifTant  fe  brife  » 
Le  faifant  retirer  de  crainte  de  furprife  , 
Je  cours  voir  en  effet  fi  fon  œil  abufé 
Pouvoir  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'autre  impofé. 
ReconnohTant  bientôt  Pillufion  fatale  , 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  égale  , 
Je  revoie  vers  lui.  Mais  ,  ô  foins  fuperfius  ! 
Dans  le  creux  du  rocher  je  ne  le  trouve  plus. 
Les  flots  en  s'y  brifant  ,  félon  toute  apparence , 
L'ont  englouti  ,  Madame  ,  avec  votre  cfpérance, 

IPHIGÉNIE. 

à  VEfclave,  à  Ifménie. 
O  fort  !  ....  Allez.  Et  toi ,  de  ces  bords  ennemis 
Fais  éloigner  ton  père  ,  ainfi  que  fes  amis. 
Confcrve  à  ta  tendrefle  une  tête  fi  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  fon  afyle  ,  ôc  moi  dans  ma  roifere  ! 
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SCENE     IV. 

IPHIGÊNIE,  EUMENE. 

IPHIGËNIE. 

'En  eft  doncfait.'Il  faut  renoncer  pour  toujours 
Au  trop  crédule  efpoir  qui  prolongeoit  mes  jours  ! 
Jaloux  des  foins  fanglans  que  fa  rigueur  m'impofe  . 
Le  Ciel  impitoyable  à  mon  retour  s'oppofc.... 
Argos  a  difparu  pour  moi  de  l'univers  !  .... 
Ces  lieux  feront  toujours  de  mes  larmes  couverts  ! 
Ah  :  Puifque  fans  efpoir ,  en  efclave  afTervie  > 
J'y  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie  , 
Au  moins  contentonr-nous. Voyons  l'autre  Etranger: 
Sur  mes  triées  defîins  ofons  l'interroger  ; 
C'eil  le  dernier  des  Grecs  que  m'offriront  fans  doute 
Ces  bords  qu'avec  horreur  l'humanité  redoute  ; 
Il  faut  en  profiter. 

EUMENE. 

Eh  '.  Quel  funefte  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  fi  trille  en» rerien  > 
Voulez-vous  renoncer  au  devoir  de  PrênelTe  ? 
Voulez-vous, de  vos  fen?  moins  que  jamais  maîtrefle. 
Kanimant  la  pitié  qu'il  vous  raur  étouffer, 
Céder  à  fes  tranfports ,  au  lieu  d'en  triompher  > 
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IPHIGENIE. 

Les  Dieux  ,  en  reprenant  leur  première  vi&ime  , 
Ne  m'apprennent  que  trop  mon  devoir  èc  mon  crime» 

EUMENE. 
Ne  voyez  donc  ce  Grec  ,  Madame  ,  qu'à  l'Autel , 
Le  front  déjà  baifTé  fous  le  couteau  mortel. 

IPHIGENIE. 
Quel  qu'en  foit  le  péril  ,  je  ne  peux  m'en  défendre  - 
Sers  ma  douleur.  Je  veux  abfolument  l'entendre  , 
Et  voir  enfin  par  lui  détruit  ou  confirmé 
Le  doute  affreux  qui  tient  mon  efprit  allarmé. 
Mais  ne  redoute  rien  à  mon  devoir  contraire  ; 
Je  promets  tout  fon  fang  aux  mines  de  mon  frère  ; 
Sous  le  coureau  fatal  tu  le  verras  couler  , 
Dans  mon  trille  tranfport  dut  le  mien  s'y  mêler  ! 


SCENE    V. 

IPHIGENIE  feule. 

DAignez  me  rendre,  au  moins,  mon  devoir 
légitime  , 
Et  x\e  iaifTer  frapper ,  fans  remords  ,  ma  viérime , 
Grands  Dieux  ,  que  ma  douleur  implore  en  fiémifTanr , 
Vous  ,  qui  m'épouvantez ,  en  vous  obéïfiant  ! 
Et  toi ,  jeune  Héros ,  ombre  plaintive  &  tendre, 
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Relie  du  grand  Pélops  ,  dont  j'ofois  tout  attendre  , 
Frère  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur , 
Que  tu  n'eus  point  de  part  à  mon  premier  malheur , 
Qu'au  contraire  ,  rempli  d'innocentes  allarmes, 
Dans  mes  bras  défaillans  tu  lui  donnas  des  larmes  , 
Pour  fuprémes  devoirs  ,  de  mon  amour  tremblant 
Reçois  ,  avec  mes  pleurs  ,  cet  hommage  fanglant  : 
Reçois....  Mais  quel  préfent  mon  amour  va  lui  faire  ! 
Le  fang  des  malheureux  peut-il  le  fatisfaire  ? 
Hélas  !  Il  étoit  né  pour  être  leur  foutien  ! 
Du  fort  des  malheureux  un  grand  cœur  fait  le  fîen. 

S5BS 

SCENE    VI. 

ORESTE  ,    IPHIGÉNIE  ,    EUMENE. 

O  R  E  S  T  E  à  part. 

OMort  ,  à  tant  d'horreurs  ,  arrache  enfin  mon 
ame  ! 
à  iphigénie. 
Pourvousfuivreàl'ÀuteI,m'appeîlez-vous,Madamcl 
Allons.  Avec  tranfport  je  marche  fur  vos  pas. 
Les  Dieux  ont  fçu  me  faire  un  bonheur  du  trépas. 
Allons.  Quoi  I  vous  pleurez? 

IPHIGÉNIE. 

Refpetfcz  ma  foiblclîe. 
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A  mes  yeux,  s'il  fe  peut,  montrez  moins  de  nobleiTe. 
N'ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  affermi , 
Qui  veut ,  5c  qui  ne  peut ,  être  votre  ennemi. 
Cachez-vcus  tout  entier  à  mon  ame  ienfible  ; 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impofîîbie. 

OR  ESTE. 

Ah  /  Ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheur*. 
Que  fert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  ? 
Ne  m'en  préfentez  plus  ,  par  pitié  ,  le  fpeétacle. 
Venez.  A  mon  bonheur  cefTez  de  mettre  obilacle.... 
Mais  ,  Madame  ,  parlez.  Qui  peut  vous  arrêter  ? 
FrémifTez-vous  du  coup  que  vous  allez  porter  1 
Armez  mon  bras.  Du  vôtre  il  va  faire  l'office  f 
Jl  va  vous  épargner  ce  fanglant  facrifice. 

IPHIGÉNIE. 
Qu'à  ce  noble  tranfport  mon  cœur  fe  fent  prefler  ! 
Et  quel  eil  donc  le  fang  que  vous  voulez  verfer  ? 
Quel  fein  vous  l'a  tranfmis'Quel  rang  vous  a  vu  naître? 
Mais  je  veux  l'ignorer.  Je  crains  de  vous  connokre...» 
LaifTant  votre  fecret  entre  vous  ôc  les  Dieux  > 
Seulement  fur  un  point  fatisfaites  mes  vœux. 

Que  fçait-on  ,  dans  Argos  ,  du  fort  d'Iphigénïc  , 
Qui  vit ,  contre  fes  jours  ,  la  Grèce  entière  unie  i 

OR  ESTE. 
De  quel  re/Touvenir  déchirez-vous  mon  cœur  ! 
Que  me  demanC'ez»vous  ?  Ah  ,  morteUe  rigueur  / 
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I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Et  d'où  naît ,  à  Ton  nom ,  le  trouble  qui  vous  prelTe  t 
Brillant  encor  des  Retors  d'une  tendre  jeunette , 
Vous  n'avez  pu  la  voir ,  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  ardents  à  la  frapper , 
Vous  n'avez  pu  parer  l'Autel  pour  fon  iupplice .' 

O  R  E  S  T  E. 

Mais  quel  foin...! 

I  PHI  GÉNIE. 
Répondez  ,  n'étant  point  leur  complice» 

ORESTE. 
Que  voulez-vous  ?  Je  vais  fubir  le  même  fort, 
Fax  le  même  chemin  defeendre  au  même  bord. 
Heureux  ,  fr  je  pouvois ,  victime  obéiflante  , 
Offrir  aux  Dieux ,  comme  e'ie,  une  tête  innocente  ! ..» 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 
Quoi  donc  •'  Vous  ignorez  encore  qu'elle  vit , 
Qu'aux  cruautez  des  Grecs  Diane  la  ravit , 
Et  que  la  rranfportant  fur  un  rivage  horrible.... 

ORESTE. 
Qu'entens-je  ?  ïphigénie...  ô  Dieux  ?  eft-il  poflïble... 
Elle  vit  ?  ...  Achevez  ,  je  meurs  moins  malheureux... 
Dites...  Le  fçavez-vous?...  Sur  quels  bords  rigoureux 
Refpire  une  vi&ime  &  fi  chère  &  fi  tendre  ! 

I  P  H  I G  E  N  I  E. 

En  ces  lieux. 


EN    T  A  U  R  1  D 


O  R  E  S  T  E. 

Jufre  Ciel  î  ....  Et  pourrez-vous  m'apprendre 
Quel  eft  Ton  fort  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Hélas  !  Plus  à  plaindre  que  vous  ^ 
Le  fort  qui  vcus  attend  ,  lui  paroitroit  trop  doux  t 

ORESTE. 
Ah  Dieux  !  Que  ce  difcours  me  fait  naître  d'allar- 

mes  !  .... 
Et  ne  puis-je  la  voir ,  l'arrofer  de  mes  larmes  ? 
Si  vous  fçaviez...  Mais  non...  Je  luiferois  horreur..» 
Elle  dérelteroit  mon  crime  Se  ma  fureur.... 
Voyant  d'un  fang  fi  cher  ma  main  fumante  encore  , 
Pourroit-elle  m'aimer  ?  Moi-même  je  m'abhorre.... 
Cieux  !  Quels  font  mes  tourmens  !  Puis-je  les  fup» 

porter  > 
Mais  le  phs  grand  de  tous  ,  c'eft  de  les  mériter. 

IPHIGENI  E. 
Quoi  ?  Vous  ères  coupable  ,  se  mon  cœur  vous  ex- 

eufe  ! 
Vous  méritez  la  mort  ,  &  ma  main  s'y  refufe  / 
De  vos  affreux  tranfports  quand  je  devrois  frémir  9 
Mon  cœur  s'en  attendrit ,  je  ne  fçais  que  gémir .' 
Et  qu'ètes-vous  ?  Parlez  ,  il  y  va  de  ma  vie. 

ORESTE. 
D'Orefte  infortuné  que  penfe  Iphigénie  ? 
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I  PHI  GÉNIE. 

Cétoit  tout  fon  efpoir.  Elis  fçait  qu'il  eft  mort. 

O  RESTE. 
Non ,  Madame ,  il  furvit  aux  horreurs  de  fon  fort. 

IPHIGÉNIE. 
Que  dites-vous  > 

ORESTE, 

Il  vit  ,  mais  fans  efpoir  pour  die  J 
I  P  H  I G  É  N  I  E. 
Comment  7 

ORES  TE, 

O  deflinée  !  O  rigueur  éternelle  ! 
Elle  ignore  qu'ici.... 

1PHIGÉNIË. 

Je  vous  voi?  fondre  en  pleurs  ! 
Ah  /  Qui  que  vous  royez  ,  ah  !  Pailcz ,  ou  je  meurs. 
O  RESTE. 

Mon  trouble  &  mes  faaglots  ne  font  que  trop  con- 
naître.... 

JPHIGÉNIE. 

Dans  mon  cœur  éperdu  quel  foupçon  fait-il  naître  t 
Sa  jeuneiTe....  Ses  trait?....  Un  fecret  fentiment.... 
Se  peu:-il....  Achevez.  FiniiTez  mon  tourment. 

O  RESTE  éperdu. 
Eh  bien  1  A  fes  malheurs  rcconnouTez  Orcfte. 
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IPHIGÉNIE  tombant  évanouie  dans  Us  bras 

d'Eumene* 
Mon  frère  / 

ORESTE. 

Iphigénie  »...  Oui ,  cou:  mon  cœur  m'actefle.. . 
Avec  tTanfport. 
Iphigénie.... 

IPHIGÉNIE  revtnantàelk. 

Orefte....  Ah  !  tous  mes  fens  charmés.,.. 
Mon  frère  !  ....  O  nom  fi  cher  ! .... 
ORESTE, 
Ma  fœur  !  Quoi  !  vous  m'aimez  ? .... 

Vous  n*avez  point  horreur...  Je  vois  couler  vos  lar- 
mes... 

Ma  cherc  Iphigénie.... 

IPHIGÉNIE. 

O  moment  plein  de  charmes  !.... 

Mon  frère  efr  dans  mes  bras...  Et  j'allois  l'égorger!... 

Elle  retombe  dans  les  bras  d'Ëumene, 

ORESTE, 

CefTez.  Dans  quels  ennuis  m'allez-vous  replonger  ! 

IPHIGÉNIE. 
Eh  !  Qui  vous  a  conduit  fur  ce  bord  homicide  ? 

ORESTE. 
Le  Ciel ,  l'injure  Ciel  ,  qui  m'a  fait  parricide, 
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Et  qui  ,  m'en  puni/Tant  ,  déchaine  fur  mes  pas 
Tous  les  montres  vengeurs  des  gouffres  du  trépas. 
Ec  pour  m'en  délivrer ,  le  cruel  me  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  l'image  de  Diane  / 

IPHIGENIE. 
■  Ce  Ciel  impénétrable  ,  6c  qui  me  fait  trembler , 
Veut-il  finir  nos  maux  ,  ou  les  veut-il  combler  î 
Mais  comment  impofer  au  Tyran  qui  m'obferve  ?    . 
Comment  vous  dérober  au  fort  qu'il  vous  referve  ? 
Qu'en  ce  moment  ratai  je  découvre  d'horreurs  i 
O  fuperilition  ,  quelles  font  tes  fureurs  !  .... 

à  Orefle. 

J'cntens.  du  btuit.  Fuyez.  Cache  fes  pas  ,  Eumene. 
Dieux  ,  fi  c'étoit  Thcas!  Si  fa  rage  inhumaine...! 
Allez. 

O  RESTE. 

Moi ,  vous  quitter  !  Que  j'expire  en  vos  bras 
C'ell  mon  efpoir. 

IPHIGENIE. 
Cruel  ,  voulez-vous  mon  trépas  i 


1& 
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S  C  E  NE    VIL 
IPHIGÉNIE   ,    ISMENIE. 

I  S  M  E  N I  E. 

JL/  Uyez  Thoas ,  fuyez  fa  rage  forcenée  ; 
ïi  fçait  de  l'Etranger  la  fuite  infortunée.    , 
L'Efclave  efl  expirant.  Il  cherche  dans  fon  fein 
A  démêler  le  nœud  d'un  malheureux  de/Tein. 
Sans  être  encor  fufpect.3  à  fa  barbare  rage  , 
#  on"  Père  &.  fes  amis  ont  prévenu  l'orage  ; 
Du  VaiiTeau  pour  le  Grec  vainement  préparé 
Ils  ont  couru* fe-fairc  unafyleafluré. 

IPHIGÉNIE. 

La  mort  eiî  à  préfent  le  feul  Dieu  que  j'implore  ; 
Je  me  fauve  en  fes  bras  d'un  crime  que  j'abhorre. 

ISMENIE. 

Vous  me.fcites  frémir.  Parlez. 

IPHIGENIE. 

'L'autre  Etranger, 
Que  j'allois  ,  que  j'ai  d>  de  ma  main  égorger..,. 
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ISMENIE. 

Eh  bien  ! 

I  P  H  I G  E  N I  E. 

Il  eil  mon  frère. 

ISMENIE. 
O  Ciel  î 
IPHIGÉNIE. 

Tu  vois  mon  trouble  ; 
Mes  pleurs,  mon  défefpoir,  que  fon  danger  redouble* 

ISMENIE. 
Madame  ,  Il  faut.... 

-     I  I  "    Il 

SCENE     VIII. 

IPHIGÉNIE  ,  ISMENIE  ,  EUMENE. 
EUMEN  E. 

\J Reste  efl  au  pouvoir  d'Arba». 
Il  vient  de  s'en  failïr  par  l'ordre  de  Thoaj. 

IPHIGÉNIE. 

De  quels  traits  ,  Ciel  vengeur  ,  ta  main  appcfantû 
Vient  frapper  coup  fur  coup  mon  âme  anéantie  ! 
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Un  courroux  éternel  femble-t-il  t'animer  i 
Mes  pleurs  ne  pourront-ils  jamais  te  défarmer  ? 
Veux -tu  donc  me  forcer  d'aiTafîîner  mon  frère  ? titJ 
Dans  fes  embralTemens  terminons  ma  mifere. 
Courons....  . 

I  S  M  É  N  I E. 

Où  vous  égare  un  aveugle  trarTon  1 

EUMENE, 

Ah  /  Madame  ,  arrêtez.  Que  cherchez>vous  » 

IPHIGÉNIE. 


La 


m  or:. 


Fin  du  quatrième  Aêle. 


m 
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Or* 


ACTE     V, 


SCENE     PREMIERE. 

THOAS  ,  GARDES. 

THOAS, 

Uel  art  ,  à  me  tromper  >  employoit 
l'infidelle  ./ 

Sous  quel  prétexte  faint  elle  m'éloi- 
gnoit  d'elle  ! 
Ô  rnyitere  fatal .'  Pour  m'en  impofer  mieux  , 
Ofer  impunément  faire  parler  les  Dieux  ! 
De  fon  pemde  cœur  éludant  l'artifice  , 
Que  n'ai«-je  »  fous  mes  yeux  ,  prefTé  le  facrifice  i 
Dcvois*»je  fur  fa  foi  dépofer  ma  terreur  / 
Qui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  femmeil  d'erreur  ? 
Pe  ma  Religion  vengeant  le  privilège  , 
Que  ne  puis-je  porter  dans  fon  cœur  facrilége  , 
Avec  tous  aies  tourmens ,  le  fer  6c  le  poifon  / 
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Faut-il,  de  tout  mon  fang  ,  payer  fa  trahifon? 
.Mais  qui   fufpend  mon  bras  !   Frappons  qui  nous 

opprime. 
Jufques  fur  les  Autels  on  doit  punir  le  crime. 


SCENE     II. 

THOAS,  ARBAS,    GARDES. 
A  R  B  A  S. 

JL  Out  efl  ,  avec  effroi  ,  rentré  dans  le  devoir  , 
Seigneur.  L'autre  Etranger  relie  en  votre  pouvoir , 
Celui  ,  dont  les  fureurs  vous  rcmplifToicnt  d'aï- 

larmes.... 
Je  l'ai  repris  des  mains  de  la  Prêtrefie  en  larmes. 
Mais  quel  trouble  nouveau.... 

THOAS. 

Tout  me  devient  fufpe&<5 
Tout  s'offre  à  mes  regards  fous  un  finiilre  afpeft. 
O  toi  ,  fidèle  Arbas  ,  dont  les  foupçons  propices 
Sont  venus  m'éveiller  au  bord  des  précipices  , 
Crois-tu  que  l'Etranger  aux  Autels  échappé 
Dans  les  Hors  en  effet  foit  mort  enveloppé  , 
Et  que  le  Traître  obfcur  qui  lui  fervoit  de  guide , 
.N'ait  point,  dans  les  tourmcnsjfiût  un  récit  perfide  ^ 

Dij 


7*  IPHIGENIE 


ARBAS. 

Je  ne  crois  pas ,  Seigneur ,  qu'il  vous  ait  impofé. 
Mourant,  fur  quel  efpoir  vous  eût-il  abufé  ? 
L'on  auroit  fu  ,  d'ailleurs ,  trouver  votre  vi&ime  , 
Parmi  ces  malheureux  ,  connus  par  leur  feul  crime  f 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaifTeau  caché  qui  dut  la  tranfportcr. 
Eux-mêmes  ,  dans  les  fers  attendant  leur  fupplice  ? 
Confirment  le  récit  de  leur  lâche  complice; 
Ils  gardent  fur  le  refte  un  filence  profond. 

THOAS, 
Quel  noir  preiTentiment  m'agite  &  me  confond  / 

ARBAS. 
Eh  bien  !  Sur  ce  foupçon  ,  peut-être  légitime  , 
Faites  dans  les  rochers  chercher  votre  viétime  ; 
Nous  Guirons  l'y  trouver ,  &  la  rendre  au  trépas 
Si  l'abîme  des  flots  ne  la  recelé  pas. 

THOAS. 
Va  ,  cours.  Dcîivre-moi  du  trouble  qui  me  prefle. 


SCENE    III. 
THOAS,  GARDES, 

THOAS  à  tun  des  Gardes. 
,T  vous  ,  faites  venir  l'infidclle  Prctrefle. 


ENTAUKIDÈ.  ff 
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SCENE    IV. 

THOAS,    GARDES. 
THOAS. 


iOntre  mes  derniers  jours  l'oracle  prononcé 
Revient ,  en  traits  defang ,  frapper  mon  cœur  glacé» 
Je  fens  qu'à  mon  deftin  Diane  m'abandonne. 
La  trahifon  me  fuit  ,  8c  la  mort  m'environne. 
En  vain  fur  mes  périls  je  voudrois  m'aveugier.... 
Mais  quel  prodige  affreux  vient  encor  m'accsbler  ! 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle  , 
Je  m'entens  appeller  dans  la  nuit  éternelle  : 
"Je  vois  fc  ranimer  leurs  membres  defTéchés  , 
Qu'autour  de  ces  Autels  mes  mains  ont  attachés. ..• 
-Comment  interpréter  ces  effrayans  miracles  ? 
Grands  Dieux ,  démentez-vous  la  foi  de  vos  oracles? 
Mais  n'écoutons  ici  que  ma  propre  fureur  ; 
Et  méprifons  l'effet  d'une  aveugle  terreur. 
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SCENE     V, 

JHOAS  ,  IPHIGÉNIE  ,  GARDES. 
THOAS. 

APprochez  5c  tremblez*  Que  votre  ami 
éperdue 

Sente  déjà  la  peine  à  Tes  crimes  trop  due. 

Mais  répondez ,  perfide  ,  à  mon  courroux  trahi , 

Prêt  à  venger  fur  vous  le  Ciel  défobei. 

Malheureufe  !  Pourquoi  cet  Etranger  funefîe 

Ravi  ,  mais  vainement  ,  à  la  rigueur  célefte  ? 

Quels  étoient  vos  projets  ?  Quel  myftere  odi-u* 

Vous  fàifoit,  contre  moi ,  trahir  l'ordre  des  Dieux  ? 

IPHIGÉNIE. 

Quand  aux  plus  noirs  foupçons  votre  ame  abaj&f 

donnée- 
Sembla  m'a  voir  déjà  fui  leur  Foi  condamnée  > 
Que  fert  de  m'abaiffer  à  me  juftifier  l 
Mais  à  la  vérité  s'il  faut  facrifier  f 
Je  n'eus  d'autre  deflein  ,  quand  je  brifai  la  chaîne 
De  l'un  de  ces  Captifs  que  pourfuit  votre  haine  y 
Que  d'informer  par  lui  mes  parens  affligés 
Du  fecret  de  mes  jours  malgré  moi  prolongés  \ 
Et  ce  cœur  innocent  que  noircie  l'imjpoiîure  > 


E&TÀVàl&Ê.  î$ 


Ecouta  feulement  la  voix  de  ht  nature. 

THOAS. 
Par  ce  lâche  difccurs  croyez-vous  m'abufer  t 
Et  fut-il  vrai,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excufer  7 
Quand  vous  favez  fur-tout  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  fort  le  plus  horrible  , 
Si  je  n'immole  aux  Dieux  de  leurs  Autels  jaloux 
Tout  prophane Etranger  profcrit  par  leur  courroux. 

TPHIGÉNIE, 
Àh  !  Cet  oracle  obfcur  autant  qu'épouvantable  » 
Pour  le  malheur  du  monde  ,  eft-il  fi  véritable  > 
Ceux  qui  vous  l'ont  rendu,  n'ont-ils  pu  vous  flatter! 
jAu  gré  de  votre  cœur  n'ont-ils  pu  le  di&er  t 
Les- Minières  des  Cïeux  font-ils  incorruptibles  > 
D'erreur  ni  d'intérêt  nefonwls  fiifceptioles  t     » 
Hélas  !  Pour  approcher  des  Dieux  &  des  Autels  > 
En  refTcmblons-nous  moins  au  relie  dès  fflorL^*  " 

Je  ne  veux  point  ici  pouiTer  plus  1^:~  \„,^„  , 
c  jv  r  -  amc  redou.e  ; 

our  ces  décrets  contus  que  v;     .  ,  ■ 

M,-   v      -r      ,        .     aûit  les  interpréter  ; 
aïs  la  raiion  du  me-  , 

Oeil  l'oracle  c^1  tàut  avanc  tout  ecouter.- 

THOAS, 
i^uel  perfide  détour  ,.&  quel  affreux  langage  1 
A  me  l'ofer  tenir  quel  motif  vous  engage1- 
Pouvez-vous  ,  au  méprjs  des  Dieux  ,  de  votre  rang, 
Excufer  yos  forfaits  par  un  crime  plus  grand  l 

Dir 
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■  ■  ■  —  m 

Par  une  pieté,  peut-être  criminelle  , 
Faut-il  ,  Diane  ,  encor  te  refpe&er  en  elle  ? 
Ft  ne  'tevrois-je  pas  ,  de  crainte  dépouillé  ,- 
Venger  ici  l'honneur  de  ton  Temple  fouillé  ? 

I P  H I  G  É  N  1  E. 

En  !  bien  ,  de  vos  fureurs  comblez  donc  la  mefure  i 
E\  an  nez-moi  des  maux  dont  frémit  la  nature  , 
Et  que  hk  n  œil  tremblant  découvre  avec  horreur. 
Au  gjc  de.  vt>s  foupçonsôc  de  votre  terreur  > 
Fia;..  (  z  ce  cœur,  de  crime  &  de  crainte  incapable f 
Ce  cœur  que  vous  voulez,  en  vain,  rendre  coupable; 
N'attendez  pas  qu'en  pleurs  je  tombe  à  vos  genoux  ; 
Je  n'y  voudroi3  tomber  que  pour  hâter  vos  coupse 

T  H  O  A  S   aux  Gardes. 

s   f  l'on  ùiïe  à  l'Autel  venir  l'autre  viaîme. 
à  Iphig. 

Dans  fbn  cœur  u     n      ,  i,  •  •    * 

XT    .  ^nchnt  mon  courroux  légitime 

Va  d'un  œil  nrupulcux  ,,  A  -u*»:-,*-. 

'  '    -  votre  châtiment , 

Interroger. le  Ciel  &  fon  reiTern, 
L'intérieur  dit  Teriple  s'ouvre.  Orejtt  rno^t  &,  ?& 
vance  au  milieu  des  Prêtrejfes  vers  lyAuL] 

IPH1GENIE  à  part. 

Où  fuis-je  ?  Et  quel  fpeétacîe  'O  nature lô  mon  frac! 
O  facrifice  affreux  d'une  tête  ii  chère  i 


ENTAVRIDE.  Zi 


SCENE    VI. 

THOAS,  ORES  TE,  IPHÎGENÎE, 

ISMENIE,  EU  MENE,  PRÊTRESSES, 

GARDES. 


THOAS  à  Iphigénk. 
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Enez  remplir  les  foins  de  votre  emploi  facré  4 
Et  prendre  fur  l'Autel  le  couteau  révéré. 

I  P  H  I G  E  N  I  E. 

Seigneur  • . . 

THOAS. 

ObéifTez  au  Ciel  qui  vous  commande  ; 
Verfez  à  fon  courroux  le  fang  qu'il  vous  demande* 

IPHIGENIE  à  part. 
Momeni terrible  !  O  Dieux  ,  venez  me  fecourir/ 

haut. 
Je  fuccombe  ..  Semeur...  Je  ne  peux  que  mourir... 

TRoAS. 
Que  /  Vous  ofez  encore  ici  centre  vous-même 
Trahir  des  Dieux  préfents  l'ordre  f?lint  &  fuprêmet 

ORESTE. 
Que  lui  commandes-tu  ,  Tiran  ,  dont  la  erreur 
Fàk  de  ce  Temple  faine  un  Théâtre  d'hcnx;r  ^ 


W  1PHIGÊNIE 

A  la  honte  des  Dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
Rabaifie  au  vil  néant  de  ton  être  féroce, 
Monftrc  ,  peux-tu  penfer  qu'ivres  de  fang  humain, 
On  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignard  à  la  main  ? 
CeiTe  de  faire  enfin  ces  Dieux  à  ton  image  y 
Et  d'ériger  le  meurtre  ,  Se  le  crime  en  hommage. 
Si  ton  cœur  altéré  cherche  à  boire  mon  fang , 
Tigre,  que  rfe  viens-tu  me  déchirer  le  flanc  Y 

T  H  O  A  S. 

Qu'entens-je  ?  Ofes-tu  bien  ,-infenfc ,  téméraire..  J 

à  Iphigtnit.- 
ObciiTez ,  frappez.- 

IPHIGENIE. 

Seigneur....  11  cil  mon  ftere* 

OR  ES  TE. 

Oui ,  je  le  fui?.  Devant  le  fils  d'Agamemnon  . 

Lâche  ,  bai/Te  les  yeux  ,  Se  refpe&e  ce  nom 

Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tue  : 

Je  voulois  te  ravir  le  jour  Se  la  J^tue. 

C'eit  à  la  voix  du  fang  de'^-^urîux  humains 

Donc  s'abbreuve  ton  ?**H  P"  d'innocentes  mains, 

C'eA  à  les  cris  nh/ntifs qu'au  défaut  du  tonnerre  , 

Mon  bras  ven^  venger  Se  confoler  la  terre, 

Et  de  l'atro-1^  d'un  cu^cc  dcilrueleur 

taver  da*s  tout  ton  fang  &  l'homme  ôc Ton  auteur. 


ENTAUR1DE.  «  5 

IPHIGENIE  à  Orcjle. 
CefTez ...» 

OR  ESTE. 

Soyez  ma  fœur  ,  foyez  Iphigénie, 
Votre  terreur  pour  moi  m'efr.  une  ignominie. 
Ayez;  la  fermeté  qui  fied  à  la  vertu  ; 
C'cit  mériter  fon  fort  que  d'en  être  abattu. 

T  H  O  A  S. 
A  cet  excès  d'orgueil  &  d'audace  effrénée 
L'étonnement  encer  tient  ma  langue  enchaînée...» 
Pour  me  braver  ici ,  parle ,  quel  es-tu  ? 

ORESTL 

Roi, 
Si  je  t'avois  puni ,  j'en  remplillbis  la  Loi. 

THOAS  troublé. 

à  Iphigénie. 

Je  cède  à  ma  fureur.  Frappez  ,  quel  qu'il  puifTe  êtrfc 
Faites  votre  devoir ,  &  me  vengez  d'un  traître^ 

IPHIGENIE. 
OCieux,  vous  l'entendez,  &  vous  ne  tonnez  pas.* 
Et  vous  tenez  fermé  l'abîme  fous  fes  pas  l 
Parricide  jouet  d'une  aveugle  impoîlure , 
Tu  m'bfes  commander  d*outraget  la  nature? 
De  mon  frère  ,  tu  veux  que  je  fois  le  Bourreauy 
Qu'en  fon  cœur  treflàillanc  j'enfonce  le  couteau  l 


I  P  H  I  G  É  N  I  E. 


Que  refpirant  encor,  mes  mains,  ces  mains  fanglantes 
Arrachent  de  fon  flanc  Tes  entrailles  fumantes  , 
Et  que  d'un  œil  affreux  ,  plein  de  ta  cruauté  > 
J'y  conlulte  pour  toi  le  Ciel  é±  ou  vanté  ? 
Ah  .'  cet  excès  d'horreur  me  rend  tout  mon  courage. 
Mais  de  quel  droic  ici  me  commande  ta  rage  ? 
Es-tu  mon  Maître  ?  Es-tu  le  Dieu  de  ces  Autels  ? 
Dois-je  en  tribut  mon  fang  au  dernier  des  mortels  ? 

T  H  O  A  S, 

Sans  doute,  tu  le  dois.  Ofes-tu  méconnoître... 

IPHIGENIE. 

Frappe.  Sois  mon  Bourreau.  Mais  le  Ciel  eiî  mort 

Maître. 
Elle  s'élance  vers  V Autel,  s'empare  de  la  victime j 
puis  s'adrejfe  aux  Prêtrejfes. 

Et  vous ,  ne  fouffrez  point  qu'on  attente  à  vos  droita. 
N'obéifTez  qu'aux  Dieux  ,  n'écoutez  que  ma  voix. 
Rentrez  dans  les  devoirs  de  votre  miniilerc. 
Détendez  l'innocent,  foulagez  fa  mifere. 

leur  montrant  Orejle. 
Veillez  fur  ce  pur  fang  du  maître  des  humains  • 
Ses  jours  font  par  le  Ciel  confiés  à  vos  mains. 
Les  Prêtrejfes  forment  un  cercle  autour  d'Orejle. 
T  H  O  A  S, 
Gardes»' 


£  N    T  A  U  &  I  9  E. 


O  R  E  S  T  E  à  Iphigénie. 

Laiflez  ,  ma  fceur ,  laifTez  à  mon  courage 
Le  foin  de  m'immolev  à  fa  barbare  rage. 

T  H  O  A  S  aux  Gardes  interdits. 

Quoi  donc  !  à  fon  afpe£  vous  reculez  d'éfFroi  î 
Les  Gardes  font  un  mouvement. 
IPHIGENIE  s' avançant  vers  les  Gardes* 
Prophanes ,  arrêtez.  Et  iefpe&ez  un  Roi. 
—— — — —  —— — — ■ —— t 

SCENE   VIL 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGENIE, 

ISMENIE,  EUMENE,  PRÊTRESSES, 

ARBAS,  GARDES. 

ARBAS  éperdu. 

jfj^  K  /  paroifTez  ,  Seigneur.  Une  effroyable  e£» 
corte  .... 

THOAS, 

Quel  bruit  horrible  ,  ô  Ciel  .'  On  enfonce  la  porte. 
Courons.-...  Mais  immolons  avant  à  mon  courroux...» 

IPHIGENIE  s9 avançant. 
Viens-m  braveiles  Dieux  qui  combattent  pour  nous  i 


U  IFHIGEXIE 


ORESTE, 

rtpoujfsnt    avec  force  derrière  lui    Iphigénie  ,   G* 

s'offrant  aux  coups  de  Thoas. 
Ah  t  laiiïez  dans  mon  fang  noyer  fa  barbarie. 
THOAS  le  bras  levé  fur  Orejîe. 
Sois  le  premier  objer  ,  traître  de  ma  furie.... 
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SCENE    VI  IL 

JHOAS,  ORESTE,  IPHIGENIE, 
ISMÈNIE,  EUMENE,  PRÊTRESSES, 
ARBAS,  GARDES,  PILADE, 
TROUPE  DE  GRECS. 

PI  LA  DE. 

Il  s'êlançe  à  la.  tête  des  Grecs  fur  la  Scène,  il  arrêtt 
d'une  main  Thoas ,  t>  le  frappe  de  l'autre* 

</\Rreste,  8c  meurs,  Barbare,  au  pied  de  CCf 
Autels. 
Aux  Gardes  &  Prêtrejfes. 
Fuyez  ,  Tirans  facrés  des  malheureux  mortels» 

Ilfe  précipite  dans  les  bras  d'OreJle. 
Vinjlant  d'après  ,  encore  tout  tranfporté. 
Ne  crains  plus  rien.  Tout  fuit.  La  garde  eft  dif-* 

perfée; 
î'ai  fçu  tromper  mon  guide ,  5c  j'ai  rejoint  Alçie. 


£   N     T  A  U  R  I  D  E.  $7 
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"Guidé  par  l'amitié  ,  fécondé  par  les  Dieux  , 

Je  rentre,  avec  les  miens,  triomphant  dans  ces  lieux. 

IPHIGENIE  à  Ifménie  ave*  tranfport* 
Cours  délivrer  ton  Pcre. 


SCENE  DERNIERE. 

ORESTE,  PILADE,  IPHIGENIE, 

TROUPE  DE  GRECS, 

ORESTE. 


O 


Vivez* 


Moitié  de  ma  vie  î 
PILADE. 


ORESTE. 

Ah  !  digne  ami ,  revois  Iphigénïtf* 
PILADE. 
Iphigénie  ,  ô  Ciel  / 

IPHIGENIE. 

Vous  apprendrez  mon  fort. 
Mais  les  momens  font  chers.  De  ce  Temple  de  mort 
Où  la  vertu  gémit  fous  le  glaive  abattue , 
'Allons  ,  avec  refpe& ,  enlever  la  ftatue. 
Tantôt  vous  m'avez  dit  qu'à  fon  enlèvement 
Les  Dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tou> 
ment, 


- 
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ORESTE, 
.  J'en  fens  déjà  l'effet.  Quel  changement  j'éprouve/ 
Dans  quel  calme  profond  foudain  je  me  retrouve  i 
Je  fens  tous  mes  forfaits  dans  mon  cœur  expiés. 
L'abime  dévorant  fe  ferme  fous  mes  pieds. 
L'horreur  me  fliit.  Tout  femblc  autour  de  moi  re- 
naître. 
Dans  un  monde  nouveau  je  prends  un  nouycl  être» 

IPHIGÉNIE. 
O  bienfaits  inouis/  Je  reconnois  les  Dieux. 
La  Loi  de  la  nature  e(t  donc  la  Loi  des  Cieux. 

PILAD  E. 
Alcée  impatient ,  avec  le  vent  propice , 
Nous  attend  fut  ces  bords.  Marchons,  &  fous  l'auf* 

pice 
Du  Ciel  fécond  pour  nous  en  miracles  divers , 
Allons  en  étonner  la  Grèce  &  l'Univers. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A8e, 

»        — , — 

A  P  P  R  O   B  A  T  I  O  N. 

T'Ai  lu  ,  par  o:die  deMonfeigneur  le  Chanceler, 
J  Iphigéa'u  en  Tauride,  Tragédie,  6c  je  crois  que 
l'on  peut  en  permettre  la  reprefentation  &.  l'impref- 
(îon.  A  Paris  ce  12  Décembre  1757. 

CRÉBILLON. 
Le  Privilège  &  Venrégijirement  fe  treuvent  eux 

Œuvres  de  M»  Piion. 

CATALOGUE  GENERAL, 


CATALOGUE    GENERAL    DES    THEATRES, 

de  Fonds  &    d' a  (fort  i  mens. 

OEuvres  de  Piron,  3  vol.  in-it.  belles  figures, 
dont    les  deffèins  font  de  M.  Cochin.   1758.  9  I. 
De  MarivauxyThéâtres  François  &  Italien,/«-i2.   15  I. 
Théâtre  de  M.  de  Voit'enon  ,  in-12.  1753.  3  !• 

Choix  de  différentes  pièces  qui  ont  été  repré- 
fentées  aux  Théâtres  François  &  Italien  depuis 
quelques  années,    7  vol.  fo-12.     .  21  I. 

Le  Théâtre  d'Apoftolo  Zeno  ,  traduit  de  l'Italien  , 

2  vol.  in-ii.  1758.  .  .  6  1. 

Le  Théâtre  Anglois  Comique,   2  vol. /bus pre/fe. 
Théâtre  Edifiant  ou  Tragédies  Saintes  de  M. Duché,  2  1.  10  f. 
De  M.  Fagan  ,  in-12. 
Théâtre  Bourgeois,  ou  Recueil  de  Pièces  repréfen- 

téesfur  des  Théâtres  particuliers,  in-i  2.  3  1. 

De  Boilh  ,  j«-G.  9  vol.  .  .  36  1, 

Nouveau  Recueil  des  meilleures  Pièces  de  diffe- 
rens  Auteurs  ,  repréfentées  depuis  quelques  an- 
nées aux  Théâtres  François  &  Italien,  4  vol. 
in-S.  .  .  1  20  I. 

D'Avice ,  ?«-8.  1  vol.  .  .  4I, 

Théâtre   de  l'Affichard ,  /«-8  1  vol,      .  5  t. 

De  Guyot  de  Merville  ,  in-B.   1  vol.  .  5  1. 

De  PefTèlier  ,  *w-8.  1  vol.  .  5  1. 

De  la  Grange,  /«-8.  .  .  4L  iof. 

Théâtre  de    Campagne   ,  ou  les  Débauches   de 

rEfprit ,  1  vol.  in  8.  .  .  5  1. 

Œuvres  de  M.  Vadé  ,  ou  Recueil  des  Opéra-Comi« 

ques&  Parodies,avec  les  airs  notés, 3  vol.w-S0.  15  1» 
Le*  Oeuvres  pofthumes  du  même,  fous  prefTe. 
Nouveau  Recueil  de  Pièces  qui  ont  été    repré- 
fentées fur  le  Théâtre  de  POpéra-Comique  de- 
puis fon  rétabliilement ,  4  vol.  in-  otlxvo  , 
avec  les  airs  notés  ,  .20  I. 

Suite  des  Théâtres  par  Affortimens . 
Théâtre  de  Favart ,  3  vol-  z'w-8.  avec  la  Mufique  ,  1 S  I. 

Le  tome  3  fe  vend  féparércent. 
Le    Théâtre  François,   ou  Recueil  des  meilleures 

Pièces  de  l'ancien  Théâtre,  in- 12.  12  vol.  36  i1 
Théâtre  de  M.  de  Voltaire  ,  5  vol.  in-it.  •  15  là 
De  Crébillon,  in-12.    3  vol.  ,  ,  6  1. 

De  Champ meflé  ,  in-12.  2  vol.     .  ;  5  1* 

De   Pradon  ,  in-12.  *  vol.  •  •  }  it 

De  Carupiftron  ,  in  12.    3   vol.         ,  •  7  1. 

De  Regnard  ,  in  12.  4  vol.         .  ,  9 1, 

De  la  FofTe  ,   in  12.   2   vol.         .  •  4L  iof. 

De  la  Fond  ,   tn-12  1  vol.  ,  •  2  1,  10  ft 

De  Poiflbn  père,  j«-ii,  2  vol,  ,  5 1. 


3 

De  la  Tfcuillcrïe  ,  rw-iî.  i  vol.*               7  al.  iofj 

Théâtre  Lyrique  ,  ?>;-i2.                         ~,  al. 

De  la  Grangc-Chancelle  ,   in-it,   3  vol,  7  1.   10  f. 

De  k  Grand  7';;- i2    4  vol.             .  10I. 

De  Danccurt ,  j/,-12.  8  vol.       .                 J  toi. 

De   Baron  ,  in-12.  2  vol.             .              .  5  1, 

D'Autercche  ,  in-12,   3  vol.                     .  7  1.  10  f. 

De  Bourfaut ,  in- 12.  3  vol.         .            .  7  1.  10  f. 

De  Morufleury,   in-12.   3  vol.                  .  71.101". 

De   Quinault  }  in-12.  5  vol.        .  ^             .  12  1  ,  ici", 

Suite  des  Théâtres. 

Théâtre  des  Grecs,  in-12.  6  vol.          .  15  1. 

Le    Théâtre    Anglois  ,  traduit  en  François ,  en 

8  vol.  in-12.                  .             .             .  28  1, 
Nouveau  Recueil  des  meilleures  Pièces  duThéâ- 
tre    Italien,    depuis  Ton  établi ffement  ,  in-i2. 
10  vol.                     .                •                .  25  1, 
Supplément  à  Tédit.  de  1733  >  ^u  nouveau  Théâ- 
tre italien,  in-12.   3  vol.       .                .  .  7  1.  10  f4 
Les  Parodies  dudit  Théâtre,  4  vol.  7/7-12.  12  1, 
Théâtre  Italien  de  M.  Gherardi  ,   /«-12.6  vol.     18  1, 
Théâtre  Italien  de  M.  Ricoboni  ,  in-12.  j  vol.    9  1. 
Recueil  des  Opéras,    4  vol.  /n-12.                 .  10 1. 
Théâtre   de  la  Foire,  par  le  S-ige  ,  &  Fuzelier  , 

i-,:-i2.  10  vol.                    .                   .  36 1. 

De  Pierre  Corneille,   7  vol.  in*i2.             .  17  1.  10  f; 

De  Thomas  Corneille,   5  vol.  /r-12.           .  1 5  1- 

De  Molière,  772-12.  8  vol.                  .          ,  16  1. 

De  Racine,  in-i*.  3  vol.                  .  6  1.     îcf, 

De  Bruys  &  Palaprat ,    7//-12.  5  vol.            .  10  I. 

De  le   Sage  ,    in-12.   2  vol.                  .  $  1. 

De  Dufreni ,    in-12.  4  vol.                     .  12  I, 

DîDelaunay,   in-12.   1  vol.                     .  2  1.  iof. 

De  Barbier,  in-  12.   1  vol.                      .  *  1.  10  f. 

D'Autereau,   in-12.   4  vol.                 .  10  1. 

De  Poiflbn  fils,  in-12.  2  vol.                .  6  1. 

De  Danchet ,  4  vol.  /k-8.                    .  1»  t. 

De  l'Abbé  Nadal ,  in-12.  3  vol.                ,  7  1.  iof. 

De  Boindin  ,  in-12.  2  vol.                  .  5  1. 

De  Marivaux,  Théâtre  Italien,  2  vol.  6  1. 

De  Saintfbix,  //7-12.  2  vol.                    »  5  I. 

De  la  CbaïuTée, /Vi*.  3  vol.                   .  10  Wiof. 

De  le  Franc,  in-12.  3  vol.                       .  7  1.  10  f. 

De  GrefTct,  /w-12.  %  vol.                     .  5  1. 

De  Deftouches  ///-12.  6  vol.                .  ai   I. 

De  Morand  ,  *//-i2.  3  vol.                     .  9  k 

Oeuvres  de  Plante,   io  vol.                   .  30». 

Théâtre  des  Boulevards,  3.  vol.  in-il.  .            7  1. 10 f. 

BftUofeéaue  des  Théâtres  .  *'«-8.       m.  *         4 1. 


Choix  de   meilleures  Pièces  de  Théâtre  im~ 
primées  jufqiih  ce  jour. 

Du  Théâtre  François. 


De    M.    DE    VOLTAIRE. 

ALzire  ,  Tragédie. 
Zaire  ,  Tragédie. 
Mahomet ,  Tragédie. 
La  Mort  de  Céfar  ,  Tragédie. 
Héru.le  &  Mariamrtc  >  Trag. 
LTndilcret  ,  Comédie. 
Rome  fauréc  ,  Tragédie. 
Semiramis  ,  Tragédie. 
La  petite  Semiramis ,  paro- 
die de  la  grande.  1758. 

JDii  Théâtre  Fra'irois  in-12. 

de  AL  DES  TOUCHES. 
Le  Curieux  impertinent. 
L'Ingrat. 

L'Irréiblu ,  Comédie. 
Le     édifiant. 
Le  triple  Mariage. 
ï-'Obftacle  imprévu. 
Le  Phnoibphe  marié. 
L'Envieux. 

Les  Philolbphes  amoureux. 
La  fauife  Agnès. 
Le  Tambour  nocturne. 
Le  Glorieux, 
Le  Diffipateur. 
L'Ambitieux. 
La  Belle  orgueilleufe. 
L'amour  ufé. 
L'homme  fmgulier. 
La  Force  du  naturel. 
Le  Jeune  Homme  à  l'épreuve. 

Du  Théâtre  "François  in-12. 
de  M-  ^MARIVAUX. 

Le  Père  prudent  &  équitable. 
Annibal,  Tragédie. 
Le  Dénouement  imprévu. 
L'iilg  de  la  railon, 


La  deuxième  furprîfe  de  l'A* 

mour. 
La  Réunion  des  Amours. 
Lss  Sermens  indiferets. 
Le  P. rit  Maître  corrigé. 
Le  Legs  ,  Comédie, 
Le  Préjugé. 
La  Difpute. 

Théâtre    Italien  du  même 
Aittsùr. 

Le  Triomphe  de  Plurus. 

Le  Triomphe  de  l'Amour, 

L'Ecole  des  Mères. 

L'Heureux  itratagême. 

La  mépnfe. 

La  Mère  confidente. 

Lts  faunes  Conrîdences. 

La  Joie  imprévue. 

Les  Sincères. 

L'Epreuve. 

D.*  Théâtre  François  m-8«' 

de  M.  de  BOISSY. 
L'Aman:  de  fa  femme. 
L'Impatient. 
Le  Babillard. 

Admete  &  Alcefte  ,  Tragéd; 
L.  François  à  Londres. 
L'Impertinent  malgré  lui. 
Le  Eadinage, 
Les  deux  Nièces. 
Le  pouvoir  de  la  Sympathie» 
Les  Dehors  trompeurs. 
L'embarras  du  Choix. 
L'Epoux  par  îuaercherie. 
La  Fête  d'Auteuil. 
Le  Sage  étourdi. 
Le  Mekecinparoccafion, 
La  Folie  du  jour. 


Théâtre   Italien    du  même 

Auteur. 
Le  Triomphe  de  l'Intérêt. 
Le  Je-ne-fais-quoi, 
La  Critique. 
La  Vie  eft  un  fenge. 
Les  Etrennes  ,ou  la  Bagatelle, 
La  furprife  de  la  Haine. 
L'Apologie  du  Siècle. 
Les  Billets  doux. 
Les  Amours  anonymes, 
Le  Comte  de  Nully. 
La  quatre  Etoiles. 
Le  Rival  favorable. 
Les  Talens  à  la  mode ,  avec 

la  mufique. 
Le  Mari  Garçon. 
Pan-iela  en  Frcr.ce. 
Le  Plagiaire. 

Le  Retour  de  la  Paix  ,  Com. 
Le  Prix  du  Silence  ,  Coméd. 
La  Frivolité,   Comédie. 

Théâtre    François    in -12. 
de  M,  PIRON. 

L'Ecole  ôes  Pères,  Coméd. 

Cali$hène  ,  Tragédie. 

Les  Courfes  de  Tempe,  Paft. 

Guitave  ,  Tragédie. 

La  Métrcmanie  ,  Comédie. 

Fernand  Cortès ,  Tragédie. 

.DeM.^SAlNTFOlX. 

Le    Philofophe    dupe  de  l'A- 
mour, Comédie. 

Les  Hommes,  Comédie-Bal. 

Les  parfaits  Amans,  Coméd. 

Alcc-iie  ,  Divertiflément. 

Les  Veuves,   Comédie. 

La  Colonie,  Comédie. 
De  M.  de  VOJSENON. 

Les  Mariages  a/Tortis  ,  Com. 

La  Coquette  fixée  ,  Coméd, 

Le  Réveil  de  Italie  ,  Com. 

L'Ecole  du  monde,  Coméd. 

Le  Retour  de  l'Ombre  de  Mo- 
licre,  Comédie. 

la  ûufle(Piévemion,Com, 


T>s  M.  DUCH#. 
Abfalcn  ,  Tragédie  fainte; 
Debora  ,    Tragédie  fainte. 
Jonathas,  Tragédie  fainte, 

De  M.  FAGAN. 
L'Amitié     ivale. 
Les  Cara&eres  de  Thalic,' 
Les  Originaux, 
L'Etourderie. 
La  Pupille. 
Les  Rendez  vous. 
La  Jaloufie  imprévue.' 
Le  Marié  fans  le  fçavoir. 
Joconde. 

L'Heureux  retour. 
lfle  des  Taiens. 

De   M.   PESSELIER,  /«-S, 

La  Mafcarade  du  Parnaflei 
L'Ecole  du  tems. 
Efope  au  Parnafle. 
Etrennes  d'une  jeune  Mufe, 
Le  Songe  de  Cydalife. 
De  M.    GUYOT    DE 

M  ER  V1LL  E,  rn-8. 
Les  Impromptus  de  l'Amour,' 
Les  Mafcarades  Amoureufes. 
Le  Dédit  inutile. 
Les  Dieux  traveftis. 
De  M-  A  V  I  S  S  E,in-S. 
La  Gouvernante. 
Lu  Valet  embarrafTé. 

De  M.  DE  LA  GRANGE, 

in-S. 

L'Accommodement  imprévu» 
Le  Rajerniflc  ment  inutile. 
Le  Déguilément. 
Les  Contre-Tems. 

PIECES  DETACHE'ESDV 
THEATRE  FRANÇAIS, 
in-8. 

LE  Magnifique  ,  Comédfe. 
La  double  Extravagance, 
Benjamin,  ou  lareconnoifian» 
ce  de  Juieph,  Tragédie. 


Alexandre,  Tragédie." 
Adam  5:  Eve  ,    Tragédie. 
Amalaric  ,  Tragédie. 
Antoine  &  Cléopatre,  Trag, 
Bajazet     II.    Empereur   des 
Turcs,  Tragédie. 

X)ii  Théâtre  François >in-i*. 

Les  Souhaits,  Comédie. 

Vanda,  Reine  de  Pologne, 
Tragédie. 

te  Plaifir  ,  Comédie  avec  la 
Mufique. 

Califte  ,  ou  la  belle  Péniten- 
te ,  Tragédie. 

Cénie  ,  Pièce  Dramatique. 

te  Valet  Maître  ,  Comédie. 

Varon  ,  Tragédie. 

La  Métempficofe  ,  Comédie. 

Les   Engagemens  indiferets. 

les  Adieux   du  Goût,  Com. 

Les  Tuteurs  ,  Comédie. 

Mérope,  Tragédie. 

L'Avocat  Patelin. 

L'Gpiniâtre  ,  Comédie. 

Le  So:  toujours  Sot ,  Coméd. 

Les  Vapeurs.  Comédie. 

La  Folie  &  l'Amour  ,    Com. 

La  Gageure  de  Village,  Com. 

La  Coquette  corrigée  5    Com. 

i753. 
Iphigénie  en  Tauride  ,  Trag. 

VU    THEATRE  ITALIEN  , 

H2-S. 

LE  Miroir ,   Comédie. 
Le  Bâcha  de  Smkne,  Co- 
La  mort  de  Bucephale. 
L'Année  Merveilleufe  ,  Com. 
Le-  Femmes, Comédie-Ballet 
Achille  &  Déidamie.Parodie. 
Cybele  Amoureufe  ,  Parodie. 
L'Ecole  de  la  Raiion  ,  Com. 
Les  Ennuis  du  Carnaval,Com. 
Les  Fées  ,   Comédie. 
La  Fille  Arbore,  Comédie. 
Les  Gaulois  ,  Parodie. 
Les  Sauvages,  Parodie, 


Brioché  ,  Parodie. 
L'Amant  dégulfé,  Parodîe. 
Le  Prix  des  Talens  ,  Parodie. 
Les  Jumeaux  3  Parodie. 
La  Pipée,  Comédie. 
Mufique  de  h  Pipée. 
Le  Deuil  Anglois  ,Coméd. 
Laperite  Maifon  ,  Comédie, 
Dudit  Thé  itre  >    in-12. 
La  Partie  de  Campagne,  Co, 
La  Gageure  ,    Comédie. 
Les  Petiu-Makres  ,  Coméd. 
Le  Provincial  à  Paris ,  C  m. 
La  Feinte  fuppofée  ,  Com-'d. 
La  FaïuTe  inconftance,Com. 
Le  Retour  du  Goût ,  Coméd. 
Les  Lacédemoniennes,  Com. 
L'Amant    Auteur   &  Valet , 
Arlequin  ,    Apprentif  Philo- 
sophe. 
L'Italien  marié  à  Paris,Goai, 
Les  Amans  Jaloux 
Le  Prix  de  la  Beauté. 
La   Campagne  ,  Comédie. 
L'Epotife  iuivante,  Comédie. 
Les  Fêtes  Parifiennes  ,  Com. 

Ouvrages  de  M.  V  a  d  b\ 
La  Pipe  calée,  Poê'me. 
Les  quatre  Bouquets  Poiflà  d?. 
Les  Lettres  de  la  Grenouil- 
lère. 

Opera-Comiques  du  mê- 
me Auteur  depuis  173  i> 

La  Fileufe  ,  Parodie. 

Le  Poirier,  Opéra  Comique/ 

Le  Bouquet  du  ROI. 

Le  Suffifant. 

Le?  Trpqtieurs  &  le  Rien,Pa; 

Airs  Choifîsdes  Troqueurs. 

Le  Recueil  de  Chinions  avec 
la  Mufique. 

Le  Trompeur  trompé. 

Il  étoi:  terris,  Parodie. 

L3  ri  nivelle  BafKeonei 

Le  DivertiiTcment  de  la  Fon- 
taine de  Jouvence. 

Lçsl  joyennss  deChasipagne. 


erôme     &    Fanchonnette , 
Paftorale. 
Les  trois  complimens. 
Le  Confident  heureux. 
Follette  ou  l'enfant  gâter 
Kicaife  ,   Opéra  Comique. 
Les  Racoleurs ,  Opera-Com» 
L'Impromptu  du  ccur. 
Le  mauvais  plaiiant  ,  Opéra 

Comique. 
La  Canadienne  3   Comédie, 

De  AU  FA  V  ART. 
Roland ,  Parodie. 
Le  Bal  de  Straibourg. 
Théfée  3  Parodie. 
Acajou,  Opéra Comiqus. 
L'Amour  au  Village. 
La  Fête  d'Amour,  Comédie. 
Les  jeunes  Maries. 
Les  Nymphes  de  Diane  ,  avec 

la  Muïique. 
L'amour    Impromptu  y    Par. 
Le  Mariage  par  eicalade. 

DE  D1FERENS 
AUTEURS,     i«-8. 

Le  Trcque  3  Parodie  des  Tro- 
queurs  avec  la  Wufique  r 

31.   121. 

L'Amante  retrouvée  ,  Opéra. 
Les  quatre  Mariannes  ,  Ope. 
'Pèlerins  de  la  Méque  ,  Ope. 
La  Magie  inutile. 
L'heureux  Evénement. 
Le  Retour  du  Printems. 
La  Guirlande,Opéra  Comiq. 

PIECES  DETACHE'ES, 

Le  Retour  favorable. 

La  Rofe  ou  les  Fctes  de  l'Hy- 
men. 

Le  Miroir  Magique. 

Le  £<ffignol,  avec  la  Muii- 
que. 

Le  Monde  renverfé. 

Le  Calendrier  des  Vieillard?, 

La  Coupe  enchantée. 

JUs  Filles,     jDjéii-Coni, 


Le  Plaifir  &  l'innocence. 

Les  Boulevards. 

L'Ecole   dts  Tuteurs, 

Zéphire  &    Flore. 

Eertolde  à  laVille ,  avec  les     l 

arrietres, 
La  Péruvienne. 
Le  Chinois  poli  en  France. 
Les  Fra-Maçonnes. 
L'Impromptu  des  Harange-     ■ 

res. 
La  Et  hémienne  ,  Parodie ,  a*     • 

vec  la  Mufique. 
Les  Amours  Grenadiers. 
Les  Amans  trompés,  Op.  Cc 
La  faufTe  Aventurière. 
Le  Diable  à  quatre  ,  avec  les 

arriettes. 
Le  Peintre  amoureux  de  fora 

modèle. 
Le  Faux  Dervis,Opéra-Com. 
Le  Quartier  Général, Op. 

Choix  de  fiée  es  plaifantes 
repréjlrjées  fur  diférem 
Théâtres  Bourgeois,  in-8. 

Le  Pot-de-Chambre  caflé,Tra< 
gédie  pour  rire  ,   &c. 

Madame  Engueule  ,   Parada 

Syrop-au-cul ,  Tragédie. 

La  Mort  de  Bucéphale. 

L'Eunuque,  Parade. 

Agathe,  ou  la  chafte  Prin* 
cette ,  Parade. 

Les  deux  Bifcuits,  Tiagédic» 

Idem  in-ii* 

Le   Marchand  de    Londres  y 

Tragédie  Bourgeoise. 
Momus   Philofophc  ,    Corné. 
L'Electre  d'Euripide  ,    Trag. 
Abaillard  &  Héloïfe  ,  Pièce 

Dramatique. 
L'Orphelin  ,     Tragédie  Chir 

noife. 
La  MaJionnoife,  Çoaiédie* 


Suite  des  Viécesquife  ven- 
dent féparément. 

Tragédies» 

ADherbah 
Artaxercès. 

Agefilàs. 

Agrippa  ,  ou  le  fattx  Tibère» 

Alcibiade. 

Alexandre. 

Amazones. 

Andromaque. 

Antiochus, 

Athalie  ,  Tragédie  Sainte^ 

Athénaïs. 

Atrée  &  Thyefte, 

Argelie. 

Arminius. 

Arrie  &  Pctus* 

Bajazet. 

Bérénice. 

Bradamame* 

Britannicus. 

Brurus,  de  Mad.  Bernard, 

Carilina,  de  Crcbilhn. 

Calîius  &   Viftorius. 

Celephonte, 

Cinna.. 

Circé. 

Cyrus. 

Cléopatre»* 

Cornelie» 

Correfus. 

Danaïdes- 

Edouard. 

Eie&re  3  de  Crébillon. 

Ele&re,  de  Longepierre» 

Erigone. 

Efrher. 

Efther ,  de  Racine* 

Gabinie* 

Geta. 

Germanicus, 

Habis. 

Heftor,  Tragédie* 

Héraclius». 

Hercule» 

Herode,  de  V Abbé N*ddU 


m 

'Idomenée. 

Iphigénie. 

Jofeph ,  Tragédie; 
Judith. 

Machabées(les),^  hiMothu 

Mahomet  fécond. 

Mariamne  ,  de  Trifian* 

Marie  Smart, 

Méléagre. 

Menzikof,    Tragédie-» 

Mithridate. 

Orefte  &  Pilade. 

Phaè'ton. 

Philobonfît,.  Tragédie. 

Pénélope. 

Polieucle. 

Polixene. 

Pirrhus  de  Crébillotû 

Pertharide. 

Phèdre  &  Hippolite. 

Penthée. 

Rhadamifte  &  Zénobiî^ 

Salil ,   Tragédie. 

Scevole. 

Semiramfs,  de  Crebillot* 

Silvie,  Tragédie, 

Soliman. 

Sophronifme> 

S.  Geneft, 

Theglis. 

Théfée. 

Tibère. 

Théodatv 

Thébaïde, 

Tfiomyris, 

Thémiftocîe. 

Théodore. 

Toifon  d'or. 

Venus  &  A  don  r s. 

Vorcefte  ,  ou  la  Vengeant 

Virginie. 

Xercès,  de  Crébillên. 

Zaïde. 

Comédies   qui  fe  vendent 
féparément* 

ALcibiade. 
Amans  magnifique^ 
Ajiianx  Amante* 


Amant  déguifé. 

Amazones  modernes. 

Amour  Médecin. 

Amour  Diable, 

Amour  Caftillan. 

Am.jur  venge. 

Ahdrienne. 

Après-dîné  des  Dames. 

Arlequin  Comédien. 

Arlequin  ravifilur  d'Europe. 

Artendez-moi  fous  l'orme. 

Aveugle  clair-voyant. 

Les  A&etirs  déplacés  ou  l'A- 
mant Corné 

Aventures  de  nuit. 

Bal  (le  ). 

Bal  d'Auteuil, 

Ballet  des  vingt  quatrehettr  es 

Baron  d'AlhicraK. 

Bafiie  &  Quitrie. 

Belphegor. 

Bon  Soldat   (le). 

Capricieux. 

Cartouche. 

Charte   du  cerf. 

Cocher  ,  Comédie. 

ComiefTe  de  Scarbagnas. 

Coquette. 

Comédie  fans  titre  ,  ou  Mer- 
cure Gaîand. 

Comédie  du  Comédien. 

Coupe  enchantée. 

Cocu  imaginaire, 

Crifpin  Médecin. 

Crifpin    Muficien. 

Crifpin  bel  efprit. 

Chariïary. 

Dames  vengées. 

Dar.aé  ou  Jupiter. 

Deuil. 

Délie ,  Paftorale. 

Démocrite. 

Diable  boiteux. 

Amoureux. 

Devincreflè. 

Diiîrait. 

Dom  Garcie  de  Navarre. 

Dom 

pom  Sani'hoc  d'Anagon, 


Eaux  de  Bourbon/ 
1  des  Fille». 

Ecole  des  pères. 
Ecole  des  jaloux. 
Ecole  des  Maris. 
Enfans  de  Paris. 
Enlèvement. 
Epreuve   réciproque,' 
Eibpe  à  la  Cour. 
Efope  à  la  Ville. 
Efprir  Fol 

Etourdi  ou  le  Contre-tenu,' 
Fâcheux    (  ics  ). 
Faculté  vengée. 
Famille  extravagante. 
Famille. 
Faucon. 

FaulTe  antipathie. 
Faux  indiffèrent. 
Feint  Polonois. 
Femme  ,  Fille  &  Veuve» 
Femmes  fçavantes, 
Fê  es  du  Cours. 
Feftin  de  Pierre. 
Fleuve  d'oubli. 
Foire  faint  Laurent, 
Foire  de  Eezon. 
Foire  S.  Germain. 
Foire  d'Hambourg, 
..moureufes. 
Folle  Gageure. 
Francs-Maçon*, 
François  à  Francfort. 
Françoife  Italienne. 
Fragmens  de  Molière. 
Frères    Gémeaux  ,    ou    les 

Menteurs. 
Galand  Coureur, 
Galand  Jardinier. 

...norphofe. 
Ide. 
Homme  à   bonne  fortune. 
Impromptu  de  Verfailles. 
Impromptu  de   la  Folie. 
Impi  mptu  de  Surenne. 
Italien  marié  à   Paris. 
Renard* 

Jeiu  Olympiques, 


Je  vous  prends  fans  verdt 

Le  Compiaifant. 

La  Mère  Coquète. 

La  Loterie. 

Le  Mari  retrouvé. 

Le  Naufrage. 

Le  Nouveau  Monde. 

La  Nouveauté. 

Le  Porteur  d'eau. 

Le  Temple  de  la  Pare/Te. 

Les  trois  Orontes. 

Légataire  univerfel. 

Malade  imaginaire. 

Mauvais  Ménage. 

Médecin  volant. 

Médée  &  Jafon,  Parodie. 

Mélicerte. 

Menechmes. 

Merlin  Dragon. 

Métamorphofes  amoureufes. 

Mecempficofe. 

Momus  Fafeulifte- 

Moliere,  Comédie. 

Mort  vivant. 

Kobles  de  Province» 

Opérateur  Barry, 

Paniers.  (  les  ), 

Parifien. 

Pédant  joué. 

Philanthrope. 

Philolocle  &  Thelefente. 


Plaifirs  de  Plfle  enchantée. 

Plaideurs. 

Plutus. 

Poiflbn  Comédien^ 

Portrait. 

Pourceaugnac. 

Précieufcs  ridicules. 

Proverbes . 

Pfiché. 

Rendez-vous. 

Retour  imprévu. 

Roi  de  Cocagne. 

Rue  Mercière.    , 

Rencontre  imprévue» 

Rival  de  lui-même. 

Pival  fuppofé, 

Sicilien. 

Souffleurs. 

Soupe  mal  aprêté. 

Souhaits. 

Sylla ,  Pièce  Dramatique."' 

Trahifon  punie. 

Thrafibule ,  Tragi-comédiei 

Triomphe  du  tems* 

Trois  Coufines» 

Trois  Garçons. 

Turcaret. 

Venceflas. 

Vendanges  de  Surenne^ 

Vendanges  d'Anieres* 

Yifionnaires, 


On  trouve  che\  le  même  Libraire  un  ajfortiment 
général  de  tous  les  Théâtres  &  Pièces  détachées^  tant 
anciennes  que  nouvelles  ■>  avec  leurs  Diverti jfemensy 
&  plufieurs  Livres  d'Affortimens ,  anciens  &  nou- 
veaux ,  tant  de  Paris  que  des  Pays  Etrangers* 


to 
Il  fe  vend  aujjt  chez  le  même  "Libraire  plufteurs   D/- 
vertijfemens   des  Pièces  de   Théâtre   tf  la  Mufiquê 
relative  aux  Piéc.  s  de  Théâtre  ;        S  ç  a  v  o  i  r. 

L'Amufement    des    Dames ,     ou  Recueil    de 
Menuets  ,  Conrre-Danfes  ,  Vaudevilles  , Ron- 
des de  Table  ,   ïo  parties  ,    i  vol.  j»-8.  12  I. 
La  Toiiettt  de   Venus  dreflee  par  l'Amour ,  con- 
tenant des  Menuets  ,  Contre-Danfes ,  Vaude- 
villes 3    10  parties  3  1  vol.  in~$.  12  j. 
Le  paffe-tems  agréable  &  diverti/Tant,  Vaudevilles, 
Rondes  de  Table  ,    Duo  ,  Bruncttes  &  autres  , 
10   parties,  1   vol.  /»-8.                                         ia  ], 
les  DeiTerts  des  petits  Soupers  de  Madame  de.  .  . 

10  panies,  1  vol.  w-8.  i2l, 

L'année  Muficale  ,     contenant  un  Recueil  de  jo'is 

airs,  parodiés,  en  20  parties  formant  2  vol.zjz-S.24  1. 
Les  Tbémiréïdes ,  ci;  Recueil  d'Airs  à  Thémire, 

3  parties  ,  par  M.  l'Abbé  de  l'Attaignant.  3  1.  11  f, 
Amufemens    champêtres  ,    ou   les  Aventures  de 

Cythére,  Chanfons  nouvelles  à  danfer ,  une  part.   il.    4  f . 

Recueils  des  Menuets  ,  Contre-Danfes  &  Vaude- 
villes chantés  aux  Comédies  Françoife  &  Ita- 
lienne ,   imparties.  1  5  1.  l»ft 

Recueils  d'Airs  &  Menuets  ,  Contre-Danfes,  Pa- 
rodies chantées  fur  les  Théâtres  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Mufique  ,  &  de  l'Opera-Comi- 
que  ,   14  parties.  16  1.  1  6  f , 

Le  Troque  ,  Parodie  des  Troqueurs  ,  avec  toute  la 

I  ufîqùe  ,  3  1.  12  f. 

Fables    en     Vaudevilles ,     par  M.  l'Abbé  de    la 

Chaffàgne,  il.    4  f . 

Xlenutts  nouveaux  en  Concerto  ,  Contre-Danfes  , 

4  parties.  4  1.  16  f. 
Les  Loixde  l'Amour  ,  ou  Recueil  de  differens  Airs, 

3  parties.  }  1.  12  f. 

Choix  de  differens  morceaux  de  Mufique  ,  2  parties,  al.  8  f  r 
Cela  forme  10  volumes  ,.qui  fe  vendent  douze  liv. 

le  volume,    &  le  cahier  vingt-quatre  fuis  ,   le 

tout  le  vend  féparément. 

Comme  le  Public  a  beaucoup  approuvé  cet  Recueils, 
l'Editeur  a  entrepris  de  les  continuer  &  de  lui  dtmm  r  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  amujant.  On  voit  d'ail- 
leurs qu'il»  ont  d'mu  rejjoune  infime  pour  les  Etran- 
gers &  four  ceux  qui  jettent  de*  Jnfirmnens ,  puisqu'ils 
renferment  les  Airs  les  plus  jolis  &  les  plus  propres  à 
former  les  jeunes  Gens  ,  &  les  ptrfdlionncr  d.tv.s  l 
Jique,  fr  font  très-utiles  â  toutes  les  Sociétés  qui  -  ra- 
ient jouer  la  Comédie,  tant  à  Paris  qu'en  IVçW/Vfr 
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livres  imprimés  depuis  i?  S7  >  jufqu'à  prefent. 

ABrl'ge'  Chronologique  de  l'Hiftoire  d'Efpagne depuis 
fa  fondation  jufqu'à  prêtent  .  in- 12.  4  vol    fous  prefle. 
Aventures  Ponugaifes  ,     ou  Démêlés  d'un  célèbre  Auteur  , 
tu-  2.   2  parties.  2  Hv. 

BAgatelles  Galantes ,  ou  les  Tributs  de  l'amour  &  de  l'a- 
mitié ,  *«-i2.  17^7-  .  ? J- 
Bibliothèque  amufante  &  inftru£tive     contenant  des  Anec- 
dodtes  interreflantes  &  des  Hiltoires  curieufes  ,  &c.  in-iz 
3  vol.                                             <                           7 1.  Jof, 
Boca  ,  ou  la  Vertu  récompenfée  3  in-n.  broché.     1  1.  10  f. 
f>  OHection  hiftorique  .  contenant  l'expédition  du  Préten- 
\^j  dant  en  Ecofle  ,  les  Sièges  de  Pondichéiy  &  de  Madras, 
ir.-iz.                                                                       2  1.  10  f. 
Les  chofes  comme  elles  vont ,  &  comme  on  les  penfe  ,  in-%. 

2l.  10  f; 

Concilateur  (  le  )    ou  la  Noblefle  commerçante  &  militaire, 

broebé.  1  1.  4  f. 

Dictionnaire  généalogique  ,  chronologique  ,  héraldique, 
Se  hiftorique,  contenant  l'origine  &  l'état  actuel  de 
toutes  les  Maif  ns  de  France  ,  &  des  principales  del'Eu- 
rope  ,  &c.   j.  vol.  /«-S.  15  1. 

JLe  Supplément  du  même  Dictionnaire  eft  fous  prefle. 
Dictionnaire   Militaire  ,   nouvelle    édition  ,    fous    prefle  , 

3  vol.  in-%- 
Difcours  politique  fur  le  Commerce  des  Anglois  au  Portu- 
gal, '  .  2l- 
ESiais  hiftoriques  fur  Paris,   par  M.  de  Saintfoix  ,  les 
trois  parties  enfemble  4 1.  10  f.  la  quatrième  &  derniè- 
re fous  prefle,                                                             1  1.  16  f. 
Efprit  de  l'Abbé  Desfontaines  ,  contenant  les  Jugemens  fur 
quelques  Ouvrages  tant    anciens  que  modernes  ,  par  M. 
l'Abbé  de  la  Porte.  /»-i2.  4  vol.  175 ^- .                         12  1. 
Eloge  de  la  Folie,  nouvelle  édition ,  belles fîg.  zVi 2.      3  1, 
Eflai  fur  1  Architecture  moderne  ,  par  le  Père  Laugier,  nou- 
velle édition  augmentée  ,   avec  un  Dictionnaire  des  ter- 
mes &.  des  figures  qui  en  facilitent  l'explication ,  in-$.  3  1. 
Etrennes  de  la    .  Jean  (les)  revues  corrigées  &  augmentées  : 
avec  les  Ecofleufes ,  ou  les  (Eufs  de  Pâques  ,  j«-i  2.  2  par- 
tics,  broché                                                               2  1.  3  f. 
FRance  littéraire    (\a)>  ou  les  beaux  Arts  ,  contenant 
les  noms  &  Ouvrages  de  tous  les  Auteurs  François  qui 
vivent  actuellement  en  France,  broché.  3  1. 
La  même  pour  i7<57,  broché.                                    2  1.  10  f. 

HIftoire  des  conjurations ,  confpirations  &  révolutions 
de  l'univers  ,  in- 12.  S.  vol  %0\t 

Les  2  derniers  volumes  font  fous  prefle. 
Hiftoi.re  du  Théâtre  de  l'Académ;e  Royale  de  Mufique  en 
France,  depuis  fon  établiflement  jufqu'àpréfent,  nouvelle 
édition  coniidérablemem  augmentée.  1  vol  in-B,        5  1, 
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ftiftoire  de  Charles  XII.  Roi  de  Suéde ,  par  M.  de  Voltaire  1 
nouvelle  édition.  al   iof. 

Hifloires  édifiantes,  pour  fervir  de  le£ture  aux  jeunes  De- 
moifellcs  ,  in-ii.  pur  M.  Duché,  nouvelle  édition  con- 
fidérablement augmentée.  a  I.M>f. 

Hiftoire  intéieflante  ,  ou  la  Relation  exacte  des  Guerres  du 
Nord  &  de  Hongrie  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  pu- 
bliée parM.Freron  ,  2  parties  }  jn-12.  3  1. 
Intérêts  (  les )  de  la  France  mal  entendus ,  dans  la  Populaî 
tion  ,  l'Agriculture  ,  le  Commerce ,  la  Marine  &  l'in- 
duilrie  .   3  vol.  în-12.                                                      y  [. 

LEttres  de  Madame  du  Moutier  à  la  Marquife  fa  fille  avec 
les  réponfes     *»-x*.  2liof. 

Lettres  a  un  Américain  fur  l'hiftoire  générale  du  Cabinet  du 
Roi ,  par  M.  de  Buffcn,  m-l£.  9  part,  brochées.  13  i.  10  f. 
Lettres  fat  l'Efpagne  ,  in-  1  »,  2  1. 

Loifirs  philosophiques  ;   zVz-12.  de  M.  de....  1  1.  10  f. 

Loifirs  de  Madame  de  Maintenon  ,  ou  les  converfations  avec 
les  Demoilélles  de  Saint  Cyr  ,  ;V,-i2.  -2  1.  10  f. 

Le  développement  &  défenfe  du  Syftéme  de  la  NoblefTe  com- 
merçante ,    2  parties  3  1. 
ORigine    du  mal  _,    dédiée  à  Monfeigneur  le  Dauphir  , 
2  parties  in-n.  1758.                                             3  1. 
POë'fîes  de  M.  l'Abbt  de  l'Attaignant ,  fous  le  titre  de 
Pièces  dérobées  à  un  ami,  avec  les  airs  notés  ,  f'n-n, 
4  vol.  1758.                                                                     12  lr 
Porte-feuille  fecret  (le  ) ,  de  MM.  de  Voltaire  &  de  Fon- 
tenelle  ,   2  vol.  in-12.                                                      5  1. 
Projet  des  Embelli ïïeméns  de  la  Ville  &  Faubourgs  de  Paris , 
3  parties  brochées.                                                  3  1.  12I". 
PafTe-tems  poétique  ,    hiftorique  &  critique  de  MM,  de  Mal- 
herbe &  Perrault  de  la  Martiniere  ,  in-u.  »  vol.          5  1. 
ROman  politique  fur  l'état  préfent  des  affaires  de  l'Amé- 
rique ,  fur  les  moyens  d'établir  une  pai.\  folide  &  du- 
rable  dans  les  Colonies  ,   &  la  liberté  générale  du  Com- 
merce.                                                                              3  1. 
Revue  (la)  des  Feuilles  de  M.Freron,  ou  Lettres  à  Mada- 
me...., fuivies  de  l'analile  de  quelques  bons  ouvrages  Pi. i- 
lofophiques. /H-12.                                                             3  1. 
Recueil  des  Antiquités  Grecques  &  Romaines  ,  Etrufques  & 
Gauloifes  ,  repréléntées  par  un  grand  nombre  de  planches 
gravées  en  taille  douce  ,  par  M.  le  Comte  de  Caylus,  /V4. 
3    vol.                                                                                         4^  1. 

SPedlacles  de  Paris,  feptiéme  partie  brochée.  '  1758 
1  1.  4  f. 
TAbleau  de  l'Empire  Ottoman  ,  où  l'on  trouve  tout  ce 
qui  concerne  la  Religion  ,  la  Milice  ,  le  (rouverne- 
ment  Civil  &  dignités  de  l'Empire  ,  par  M.  PAbbé  de 
la  Porte.  1  1.  10 

FIN. 


LA   FORCE 

DU  NATUREL, 

COMEDIE 

Par  AL  Nericault   Destouches  ; 
de  V  Académie  Françoife. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les; 
Comédiens  ordinaires  du  Roi  3  le  1 1 
Février   1750. 

Naturam  expellas  furcâ,  tamen  ufque  recurret* 
Chaflez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 


Le  prix  eft  de  30  fols. 


A    PARIS; 

Chez  Prault  père ,  Quai  de  Gévres ,  au  Paradis* 

M.    D  C  C.    L. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roh 


MONSEIGNEUR 

LE     MARQUIS 

DE  PUYZIEULX, 

MINISTRE  ET  SECRETAIRE 

d'Etat ,  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi,  &c.  ôcc. 


ONSEIGNEUR, 


Rien  n'ejl  fi  profondément  gravé  dans 
ma  mémoire  &  dans  mon  cœur ,  que  les 


E  P  I  S  T  R  E. 

bienfaits  dont  je  fuis  redevable  à  votre 
illufire  Famille,  A  peine  avois-je  atteint 
Page  de  dix-neuf  ans  >  lorfque  feu  Al.  le 
Marquis  de  Puyzieulx  votre  oncle ,  fi  cé- 
lèbre par  fes  longues  &  heureufes  Négocia- 
tions }  daigna  m'initier  dans  les  fecrettes 
fondions  de  fon  minijlere  }  &  mirfirvùre 
des  moyens  d'y  participer  fous  fes  ordres, 
feus  le  bonheur  y  pendant  fept  années  en- 
tières j  de  profiter  des  leçons  d'un  fi  grand 
maure  y  qui ,  nefe  bornant  à  éclairer  mon 
éfprit  )  daigna  prendre  le  fo\n  de  former 
mon  cœur }  &  de  le  remplir  de  ces  nobles 
principes  a" honneur  &  de  vertu  ,  qui  ont 
toujours  brillé  dans  votre  Al  ai  fon.  Je  lui 
dois  même  ,  &  à  toutes  les  perfonnes  qui  la 
composent  alors  >  la  louable  ambition  de 
tenir  quelque  rang  dans  la  république  des 
Lettres  :  &  je  fais  gloire  de  dire  que }  fi 
foi  eu  quelque Juccès  j  cr  comme  négocia- 
teur ,  &  comme  Auteur  dramatique ,  c'efi 
principalement  à  leurs  infiruclions  que  j'en 
fuis  redevable.  Je  me  fis  un  devoir  &  un 
honneur  d'en  informer  le  Public ,  lorfque  je 
mis  au  jour  le  Curieux  impertinent.  Ce 
fut  la  première  de  mes  Comédies  >  &  pour 


Ê  F  r  S  T  R  E. 

moi  la  première  occafion  de  fignaler  ma  re~ 
connoijfance.  Je  pris  la  liberté  de  dédier  cette 
Pièce  à  M.  te  Marquis  de  Puyzieulx  mon 
bienfaiteur  >  &  fai  le  bonheur  tf orner  au- 
jourd'hui de  votre  nom ,  Monseigneur, 
de  ce  ce  nom  qui  rrfejl  &  me  fera  toujours 
Jt  précieux ,  un  Ouvrage  que  toutes  les  inf- 
tances  de  mes  amis  n'auroient  pu  tirer  de 
mes  mains ,  fi  je  rfavois  pas  conçu  Pefpé- 
rance  de  le  faire  paronre  fous  vos  aufpices: 
Cejl  un  des  derniers  fruits  de  mes  amufe- 
mens  &  de  mon  loifir.  Heureufement  il  a 
paru  fur  la  Scène  avec  quelque  éclat ,  après 
avoir  ejfuyé  les  dégoûts  d'une  cenfure  pré- 
cipitée. Le  Public  }  ou  plus  équitable  ,  ou 
plus  indulgent ,  a  pris  ma  vieille  Mufe  fous- 
fa  protection  >  &  Pa  fauve 'e  du  cruel  affront 
quon  lui  preparoit.  Elle  attend  de  vous  y 
Mon  seigneur  ,  ou  la même  juftice  y  ou 
la  même  indulgence.  Eh ,  quelle  protection 
plus  déclarée  que  la  votre  peut-elle  efpèrer? 
Tofe  donc  y  recourir  avec  toute  la  confiance 
que  je  dois  avoir  en  vos  bontés  y  &  vous 
témoigner  en  même  temps  >  fi  cela  m^ejl 
poffible  ,  toute  la  joie  dont  mon  caur  s^efb 
fenti  pénétré ,  lorfque  je  vous  ai  vufiuvre. 


É  P  I  S  T  R  E. 

avec  tant  de  gloire  &  d'applaudijfemens  t 
les  traces  &  les  exemples  de  vos  Ayeux  > 
qui  depuis  plufieursfiécles  s*  et oient  rendus  fi 
célèbres.  Le  pojle  glorieux  où  votre  probité 
&  vosfervices  vous  ont  élevé  }fut  autrefois 
confié  par  LOUIS  LE  JUSTE 
au  Marquis  de  Puyzieulx  >  digne  fils 
du  Chancellier  de  Sillery  Pun  de 
vos  Ancêtres  ;  &  vous  a  mis  en  état  de 
foutenir  tout  P  éclat  dont  ces  grands  Hom- 
mes ont  orné  votre  nom.  Permettez  donc  , 
Monseigneur  ,  qu'en  vous  dédiant  cet 
Ouvrage  ,  je  vous  rende  un  hommage  pu~ 
blic  y  que  je  vous  fupplie  de  m"  honorer  tou- 
jours de  votre  bienveillance  &  de  votre 
protection  ,  &  que  je  vous  renouvelle  les 
afjurances  du  profond  refpecl  avec  lequel 
je  fuis  > 

MONSEIGNEUR, 


Votre  trcs-bumble  &  trcs- 
©beiflant  ferviteur , 

Destouche?. 


PREFACE. 

O I  C I  une  Comédie  que  mes  in- 
times amis,  &  les  excellens  Acteurs 
qui  l'ont  repréfentée  ,  ont  tirée  mal- 
gré moi  de  mon  cabinet,  où  je  la  te- 
nois  renfermée  ,  avec  quelques  autres  Ouvra- 
ges de  ce  genre,  compofés  de  temps  en  temps 
pour  égayer  ma  folitude.  Je  ne  fongeois  qu'à 
m'amufer  moi-même  ;  c'étoit  mon  unique  ob- 
jet ,  j'ofe  le  protefier .  &  depuis  bien  des  an- 
nées je  n'avois  plus  l'ambition  de  hazardermes 
Comédies  fur  la  Scène.  Enfin ,  après  une  lon- 
gue réfiftance ,  j'ai  cédé  aux  plus  vives  folli- 
citations ,  &  peu  s'en  efl  fallu  que  je  ne  m'en 
fois  repenti.  L'Envie,  par  d'opiniâtres  &  d'in- 
décentes manœuvres  ,  a  tout  tenté  pour  me 
punir  de  ma  complaifance.  Mais  le  Public,  in- 
digné contre  elle ,  a  pris  ma  Comédie  fous  fa 
protection  ,  &  l'a  foutenue  au  milieu  de  l'ora- 
ge. Qu'il  me  permette  donc  de  lui  en  témoi- 
gner ma  vive  &  refpeclueufe  reconnoiffance. 
Ses  bontés  pour  moi  me  font  plus  d'honneur, 
qu'un  fuccès  qui  ne  m'auroit  point  été  difputé , 
&.  raniment  le  defir  que  j'ai  toujours  eu  de  lui 
plaire.  J'aurois  peut-être  encore  la  foibleffe 
d'y  fuccomber;  mais  le  danger  auquel  je  viens 
d'échapper ,  redouble  ma  timidité.  Il  n'eft  per- 
mis qu'à  la  jeuneffe  d'être  ambitieufe  &  té- 
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méraire.  La  fortune  fe  plaît  autant  à  la  favorf- 
fer  ,  qu'à  dégrader  fes  vieux  courtifans ,  s'ils 
■n'ont  pas  la  prudence  de  fortir  de  la  carrière , 
lorfqu'ils  doivent  fentir  que  leurs  forces  s'é- 
puifent. 

Quoique  je  ne  doute  point  que  la  même 
caballe  qui  s'en1  fi  vivement  &  fi  vainement  agi- 
tée ,  pour  faire  échouer  cette  Comédie  fur  le 
théâtre ,  ne  renouvelle  fes  efforts  pour  en  dé- 
goûter les  Lecteurs ,  j'efpere  de  ceux-ci  plus 
d'indulgence  encore  qu'aux  Repréfergations , 
parce  qu'ils  pourront  juger  de  mon  Ouvrage 
iàns  être  diftraits ,  par  tous  les  artifices  que  des 
gens  appoftés  ont  mis  en  ufage  ,  pour  détour- 
ner 8c  fatiguer  l'attention  des  Spectateurs  ,. 
principalement  aux  endroits  qui  rendoient  l'in- 
térêt plus  vif ,.  &  qui  pouvoient  arriver  jus- 
qu'au cœur  ;  car  la  caballe  étoit  bien  inflruite. 
Mais  le  Cabinet  eft  un  tribunal  infaillible ,  où 
ni  amis ,  ni  ennemis  n'ont  aucune  influence. 
L'équité  feule  y  préfide  :  c'eft  d'elle  feule  que 
j'ofe  efperer  la  confirmation  de  mon  fuccès. 

Ce  n'eft  pas  que  j'aye  la  témérité  de  préfu- 
mer que  cettePiéce  foit  à  l'abri  de  toute  cenfure;. 
je  ne  fai  que  trop  qu'on  en  peut  faire  une  très- 
bonne  critique.  Et  quel  eft  ,  quel  fut  &  quel 
fera  jamais  l'Ouvrage  exempt  de  défauts  ?' 
L'Ouvrage  qui  en  a  le  moins  eft  le  meilleur. 
Moins  de  défauts  que  de  beautés,  c'eft  Tunique 
gloire  où  tout  Auteur  doive  afpirer.  L'efpric 
humain  ne  peut,  fans  témérité  ,  prétendre,  à  la. 
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perfe&ion  ,  &  je  m'en  crois  plus  éloigné  qu'aU- 
cun  autre. 

Si  quelque  réflexion  peut  m'être  favorable 
auprès  des  Spectateurs  &  des  Lecteurs,  c'eft 
que  j'ai  toujours  ambitionné  de  leur  être  utile 
en  les  amufant.  Bien-loin  d'avoir  jamais  prof- 
titué  mon  foible  génie ,  au  delir  indifcret  de 
leur  plaire  aux  dépens  des  bonnes  mœurs  , 
j'ai  toujours  cherché  l'art  de  rendre  la  Comé- 
die un  fpéclacle  digne  des  honnêtes  gens.  J'ai 
fait  tous  les  efforts  dont  j'étois  capable, pour 
prêter  quelque  agrément  à  Taulière  morale , 
mais  me  fouvenant  toujours  qu'elle  n  etoit  goû- 
tée ,  que  lorfqu'elle  fbrtoit  néceffairement  du 
fujet ,  &  qu'elle  n'étoit  point  un  ornement 
fuperflu ,  qui  ne  peut  produire  que  l'impatience 
&  l'ennui. 

Car  il  ne  iufHt  pas  de  faire  des  portraits 
odieux  ou  ridicules,  &  d'en  prendre  occafion 
de  moralifer,  il  faut  que  le  fujet  &  les  carac- 
tères des  perfonnages ,  faffent  naître  impercep- 
tiblement cette  occafîon ,  &  que  l'art  fâche  fî 
bien  ménager  l'amour  propre ,  qu'il  ne  lui  donne 
pas  un  jufte  fujet  de  fe  révolter ,  quand  on  paroît 
l'attaquer  trop  ouvertement  ,6c  de  deflein  pré- 
médité. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  refulte 
une  vérité  confiante  ,  que  je  puis  foutenir 
contre  les  plus  fevéres  ennemis  des  Spectacles; 
c'efî:  que  la  Comédie  loin  d'être  auffi  dange- 
reufe  qu'ils  fe  l'imaginent ,  eft  capable  de  les 
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corriger  eux-mêmes  de  leur  injufte  préjugé  ; 
lorfqu'elle  fuit  inviolablement  fon  premier  ob- 
jet. Car  enfin  quel  eft-il ,  ou  quel  doit-il  être  f 
De  corriger  les  mœurs.  Mais  c'eft  en  faifant 
rire  qu'elle  donne  des  leçons.  Eft-ce  là  le 
moyen  d'inftruire  ?  Sans  doute  ;  &  rien  ne  doit 
empêcher  de  croire  qu'une  faine  morale,  dé- 
bitée avec  enjouement ,  peut  produire  un  effet 
aufTî  falutaire  ,  que  celle  qui  prend  un  airfévére 
&  un  ton  férieux.  Pour  rendre  l'homme  meil- 
leur &  plus  fage  ,  qu'importe  de  quel  moyen 
on  fe  ferve ,  pourvu  qu'il  foit  innocent  &  utile  ? 

J'avoue  que  la  Comédie  peut  corrompre  les 
mœurs ,  quand  fa  gaveté  dégénère  en  licence, 
ce  qui  ne  lui  eft  arrivé  que  trop  fouvent.  Mais 
il  ne  faut  s'en  prendre  qu'aux  Auteurs  dange- 
reux ,  qui  lui  font  perdre  fon  objet  de  vue , 
pour  rendre  fon  enjoûment  pernicieux  ;  c'eft 
contre  eux  que  la  vertu  doit  févir,  &:  non  contre 
un  art  qui  peut  contribuer  innocemment  à  com- 
battre le  vice  &  le  ridicule.  Pour  moi ,  je  ne 
l'ai  jamais  étudié  ni  pratiqué  qu'à  ce  deffein  ; 
&  je  ne  pourrai  'jamais  croire  qu'une  pure  & 
faine  morale  ,  modérément  afTaifonnée  de  bon- 
nes plaifanteries ,  ou  de  quelques  traits  délica- 
tement cauftiques  ,  puifle  être  condamnée  par 
des  Juges  équitables ,  qui  auront  approfondi 
cette  queftion ,  fans  avoir  égard  à  leurs  pré- 
jugés. 

Je  ne  dois  point  finir  cette  Préface  ,  qui , 
peut-être ,  n'eft  déjà  que  trop  longue  ,  fans 
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avertir  le  Public  qu'en  faifant  imprimer  cettô 
Pièce  ,  j'y  ai  rétabli  quelques  endroits  que  j'a- 
vois  cru  devoir  facrifier  à  l'impatience  des  Spec- 
tateurs. Ce  n'ed  ni  pour  la  contredire  ,  ni  pour 
la  blâmer ,  que  j'ofe  revendiquer  ces  vers  re- 
tranchés ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croi- 
re qu'ils  n'ennuyeront  point  à  la  lecture  ;  c'eft 
une  épreuve  que  j'ai  faite  depuis  long-temps. 
J'étois  jaloux  principalement  de  l'éloge  que  le 
Marquis  fait  de  fon  époufe ,  pour  corriger  fa 
fille  par  un  exemple  préfent.  J'avoue  qu'un  mari 
qui  donne  tant  de  louanges  à  fa  femme  ,  peut 
aujourd'hui  paroître  un  peu  ridicule.  Mais  qui 
lait  fî  ce  nouveau  phénomène  n'aura  pas  for* 
utilité ,  6c  s'il  n'efî:  pas  permis  ,  pour  l'avan- 
tage du  Public  j  d'imiter  quelquefois  le  grand 
Corneille  ,  en  peignant  les  hommes ,  non  tels 
qu'ils  font ,  mais  tels  qu'ils  doivent  être  f  Je 
me  flaue  qu'on  voudra  bien ,  en  ce  cas  -  ci  du 
moins ,  me  permettre  cette  liberté  j  &  fi  on 
la  condamne,  je  n'en  rougirai  point.  Eft-ce 
moi  qui  dois  avoir  honte ,  de  ce  que  la  pein- 
ture des  mœurs  de  nos  pères,  eft  devenue  faiii? 
dieufe  i 


J*Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
une  Comédie  ,  qui  a  pour  titre  :  La  Force  dit 
Naturel ,  &  je  crois  que  le  Public  lira  avec  pîaiiîr  ce 
nouvel  ouvrage  d'un  Auteur  qu'il  a  toujours  honoré 
d'une  eftime  particulière.  Ce  3  Mars  1750. 

CREBILLON. 

Le  Privilège  ejl  aux  Oeuvres  de  M,  Dejîouches* 


Fautes  à  corriger* 

Page    4.  de  la  Préface,  ligne  19 fur  eux  que  la  vemf 
doitfévir,&  non  fur  un  art,  H  fez  contre  eux 
que  la  vertu  doit  févir,  &  non  contre  un  art. 
Page  3  2 .  Vers  1 6.  Et  tout  fupputé }  lifez  Et  tout  bien 

fupputé. 
Page  3  3 .  au  premier  Vers  de  la  Scène  II.  Stez  ce  qui  fuit. 
Je  n'oie  me  flatter,  &  commencez  la  Scène  far 
ces  mot  S)  Ah,  ah  !  &c. 
Page  if.  ligne  26.  Eft  un  corps  fans  ame,  lifez  Eft 

un  beau  corps  fans  ame. 
Page  45.  ligne    2.  tous  mes  efforts ,  lifez  tout  mon 

effort. 
Page  115.  ligne  25.  Et  puifque  tu  n'as  pu  ,  lifez 
Puifque  tu  n'as  pas  pu. 
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COMEDIE 

EN  CINQ  ACTES ,  ET  EN  VERS. 


Tome  VU 


ACTEURS. 

LE  MARQUIS  D'ORONVILLE. 
LA   MARQUISE. 
JULIE,  crue  fille  du  marquis. 
MATHURINE,  fermière  d'Oronville. 
BABET,  crue  fille  de  Mathurine. 
LE  COMTE  D'ORONVILLE,  parent  du  marquise 
GUÉRAULT,  intendant  du  marquis. 
LISETTE,  femme-de-chambre  de  la  marquife» 
L  O  U  I  S  O  N ,  femme-de^chambre  de  Julie. 
UN   LAQUAIS. 

La  f.éne  eji  à  Taris ,  chez  U  marquis, 
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DU  NATUREL, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,    LOUISON. 

LISETTE  à  Louifon  qui  entre  afrèt  elle. 

Ouïs  on! 

LOUISON. 

Quoi ,  ma  chère  ? 

LISETTE. 

Où  peut  être  Julie? 

LOUISON. 

Elle  eft  dans  le  jardin  ;  elle  aime  à  la  folie 

Aij 
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Le  grand  aie  ,  la  verdure ,  &  les  lieux  écartés* 
Toujours  fombre,  réveufe. 

LISETTE. 

Et  brutale. 

LOUJSON 

Ecoutez; 
Vous  n'avezpas  grand  tort  de  parler  ainfi  d'elle. 
Elle  a  refprit  brillant,  elle  eft  jeûne  ,  afTez  belle; 
JUaiî  Ces  tons ,  Tes  façons ,  foutiennent  mal  fon  rang 
Et  je  ne  comprens  pas,  qu'étant  d'un  fi  beau  fang, 
Elle  ait  l'humeur  fi  dure  ,  &  fi  peu  revenante, 

LISETTE. 
A  polir  fon  efprit ,  Madame  fe  tourmente  ; 
Mais  elle  a  beau  prêcher,  les  foins  n'ont  nul  effet* 

LOUISON, 
Monfieur  fait-il  cela  ? 

LISETTE, 

Pas  encor  tout-à-fait. 
On  tâche  à  lui  cacher  les  défauts  de  fa  fille, 
v .   'nme  il  n'a  plus  de  fils ,  cette  noble  famille 
Fft  réduite  à  Julie ,  en  qui  je  ne  vois  rien 
Qui  ibit  digne  d'un  fort  aufîi  beau  que  le  fien. 
Mais ,  dites-moi ,  ma  chère ,  aime-t-eile  le  Comte  î 

LOUISON. 
J'ai  tout  lieu  d'en  douter;  &  quelquefois  j'ai  honte 
Du  peu  d'égards  qu'elle  a  pour  ce  jeune  feigneur, 
Tout  aimable  qu'il  eft. 

LISETTE. 

Aurait-elle  le  cœuf 


COMÉDIE,  4 

t  té  venu  pour  quelqu'autre  ? 

LOUISON. 

Elle  nevoitpeffonneg 

Que  l'intendant. 

LISETTE, 
Guérault  f 
LOUISON. 

Guérault;  &  je  m'étonni 
De  leur  intelligence.  Ils  fe  parlent  fouvem. 

LISETTE. 
C'eft  qu*elle  aime  à  caufer.  Elle  fort  du  couvent  £ 
Avec  d'honhêtes  gens  elle  eft  embarralTée  ; 
Plus  libre  avec  Guérault .  »  .• 

LOUISON. 

Hum  !  J'ai  dans  la  penfeé 
Quelle  a  du  goût  pour  lui. 

LISETTE. 

Fi  î  Je  ne  le  crois  pato 
LOUISON. 
Mais  enfin . . . 

LISETTE. 
Il  faudroit  qu'elle  eût  le  coeur  bien  bas, 
LOUISON. 
C'efl  le  feul  cependant  qui  la  rend  moins  farouche. 
Et  qui  tire  des  mots  gracieux  de  fa  bouche. 

LISETTE. 
Mais  oui  5  je  me  rappelle . . . 

LOUISON.  - 

Oh!  Je  le?  épierai} 
A  iij 
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Et ,  fi  le  fait  eft  vrai ,  je  le  découvrirai, 

LISETTE. 
Vous  êtes  bien  maligne  ! 

LOUISON. 

Eh ,  ne  taxons  perfonne# 
Vous  qui  me  critiquez ,  vous  n'êtes  pas  trop  bonne. 

LISETTE. 
Je  ne  m'en  pique  pas  ;  mais ,  du  moins ,  je  ne  croi 
Que  fut  de  bons  témoins ,  ou  fur  ce  que  je  voi. 

LOUISON. 
Vous  paiTez.  cependant  pour  être  foupçonneufe. 

LISETTE. 
Ceft  mon  foible ,  il  eft  vrai. 

LOUISON. 

Moi ,  je  fuis  Curieufc^ 
Et  Je  me  fatisfais  ;  car  TadrefTe  eft  mon  fort, 

LISETTE. 
Julie  aimer  Guérault  !  Ou  vous  lui  faites  torti 
Ou  fa  foiblefTe  iroit  jufqu'à  l'extravagance. 

LOUISON. 
Elle  Ce  fent  fi  peu  de  ù.  haute  naiiïance , 
Que  ce  ne  feroit  pas  un  trait  (î  merveilleux* 

LISETTE. 
Il  eft  vrai  que  Guérault  eft  un  préfomptueux. 

LOUISON. 
Vn  infoleni, 

LISETTE, 
Un  fat. 
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LOUISON. 

Un  fou  qui  croit  qu'on  Paime 
Si-tôt  qu'on  Tenvifage. 

LISETTE. 

Ah  !  Le  voici  lui-même. 
Au  bruit  de  Ton  éloge ,  il  vient  fort  à  propos. 

LOUISON. 
Oui.  N'en  auroit-il  point  entendu  quelques  mots  ? 
Qu'il  a  l'air  agité  ! 

LISETTE. 
Mais  c'eft  ce  qui  me  femble  ! 
Il  eft  pâle ,  défait ,  &  Ton  diroit  qu'il  tremble. 

LOUISON. 
Au  moins ,  fur  mes  ioupçons ,  gardez  bien  le  fecret, 

LISETTE. 
Ne  craignez  de  ma  part  aucun  mot  indifcret. 


SCENE     IL 

GUÉRAULT,  LISETTE,  LOUISON. 

LISETTE. 

\^j  'Eft  vous ,  Moniîeur  Guérault  ? 
GUÉRAULT. 

Eh ,  oui ,  c'eft  moi ,  ma  bonne; 
LISETTE. 
Voys  êtes  bien  rêveur  ! 

Aui] 
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GUÉRAULT  à  part. 

P  ft-ce  qu'elle  en  foupeonne 
Le  fujet?  Que  je  crains  fon  efprit  pénétrant  ! 

LOUISON. 
Regardez-nous  du  moins.  Votre  air  indifférent 
Nous  otVentc. 

GUÉRAULT. 
Eh  i  morbleu  ,  lailUv-moi ,  je  *Otn 
Je  ne  fuis  point  en  train  d'entendre  raillerie. 

LISETTE. 
Nous  nota  Battons  qu'un  jour  vous  aurez  le  loilîr 
De  nous  parler.  Adieu. 

[Elles  fortent  en  fat  font  des  révérernes.] 
GUÉRAULT. 

Vous  me  faites  plaiiîr. 
LOUISON. 
Compter  fur  nos  refpeân 

[  Elles  l  impatientent  àfirct  de  révérences.^ 


SCENE     III. 

GUÉRAULT  fcul. 


B 


On  couple  de  femelles  y 
Dans  toute  la  maifon  je  ne  crains  rien  tant  qu'elles: 
Mais  aujourd'hui ,  fur-tout,  elles  me  for*  trembler. 
Je  crois  ^uc  tout  m' oblèrve  ,  8t  <jue  tout  va  parler» 
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Comment  devant  Monlîeur  oferai-je  paroïtre! 

Qu'ai-je  fait .?  Epoufer  la  fille  de  mon  maître  !' 

Par  un  lien  fecret ,  téméraire  ,  imprudent , 

J'ai  donc  pu  l'allier  à  Ton  cher  intendant  ! 

Sa  fille  l'a  voulu  ,  pouvois-je  m'en  défendre  ? 

Ah  !  Que  Je  payrai  cher  l'honneur  d'être  fon  gendre  3 

S'il  apprend  le  myftere,  avant  qu'un  prompt  départ 

Nous  ait  mis  à  couvert  !  Que  je  cours  grand  halarcj 

D'expier  en  public  un  crime  impardonnable 

Chez  des  gens  d'un  grand  nom ,  &  d'un  rang  refpedaj 

Me! 
Moi  gendre  d'un  marquis  !  On  eft  bien  malheureux 
D'avoir  trop  de  mérite!  Ou  fuirons-nous  tous  deux 
Ma  folle  époufe  &  moi  ?  Quelle  retraite  obfcure 
Pourra  nous  préferver  de  fîniftre  aventure? 


SCENE    IV. 

JULIE,  GUÉRAULT, 

JULIE. 

COmment  ?  Tout  feul  ici  ?  Je  crois  que  vous  rcJ> 
viez. 

GUÉRAULT. 
Oui.  Je  révok  qu'enfin  nous  voilà  mariés., 

JULIE, 
Vous  en  repentes- vous  l 
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GUÉRAULT. 

Je  fuis  comblé  de  gloire. 
Mais  que  deviendrons-nous  3  Ci  Ton  fait  notre  hiftoireî 

JULIE. 
Comment  la  fâur oit-on  ?  Il  étoit  fi  matin 
\Lorfque ,  pour  m'échaper ,  j'ai  gagné  le  jardin  , 
Que  tout  dormoit  céans.  Tout  y  dormoit  encore, 
Lorfque  je  fuis  rentrée  au  lever  de  l'aurore; 
Et  je  fuis  parvenue  à  mon  appartement 
^Avec  tant  de  bonheur ,  &  fi  fecrettement , 
Que  ma  femme- de-chambre  ignore  ma  fortie. 
Kous  ne  pouvions  pas  mieux  faire  notre  partie. 
Nous  n'avons  pour  témoins ,  que  ton  frère  &tafœur^ 
Et  que  ton  vieux  parent ,  qui  de  notre  bonheur 
Ne  révéleront  pas  le  dangereux  myftere  ; 
Ils  font  intérefTés  comme  nous  à  fe  taire  ; 
fAvecnous  ils  fuiront  au  Pais  étranger, 
Et  notre  prompt  départ  nous  fauve  de  danger. 
Ils  vont  nous  préparer  une  fûre  retraite. 
Notre  félicité  fera  bientôt  parfaite. 

GUÉrtAULT. 
Mais  ils  ne  feront  prêts  que  dans  fix  ou  fept  jours» 
Je  fuis  épouvanté  du  péril  que  je  cours  ; 
Car  ce  terme  eft  bien  long. 

JULIE. 
Mais  je  cours ,  ce  me  femble% 
Même  danger  que  vous  ;  cependant . . . 

GUÉRAULT. 

Si  je  tremble  ; 


COMÉDIE.  i* 

C'eft  beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  vous.  Votflj 

humeur 
Impatiente  &  brufque  ,  à  préfènt  me  fait  peur  : 
Vous  êtes  trop  lîncere ,  &  parfois  indifcrette, 

JULIE. 
Le  péril  où  je  fuis  me  rendra  plus  fecrette. 

G  U  É  R  A  U  L  T. 
Ménagez  votre  mère. 

JULIE. 
Elle  ne  m'aime  point  s 
Ni  mon  père  non  plus. 

GUÉRAULT. 

Ils  ont  tort  en  ce  point. 
Mais  je  penfe  qu'au  fon4  c'eft  un  peu  votre  faute* 
Madame  dit  fouvent  que  vous  êtes  trop  haute , 
Que  vous  ne  lui  marquez  aucun  attachement» 

JULIE. 
Elle  me  contredit,  me  gronde  à  tout  moment» 
Comme  je  goûte  peu  fà  prudente  morale , 
Dieu  fait  de  quels  beaux  noms  fa  bouche  me  régale» 
Mon  père,  toujours  grave  &  toujours  férieux , 
Ne  m'honore  jamais  d'un  regard  gracieux; 
Quand  il  me  dit  un  mot ,  c'eft  d'un  ton  fier  &  rude^ 
Servantes  &  valets,  tous  prennent  l'habitude 
De  me  contrecaier  ,  d'ofer  trouver  mauvais 
Et  tout  ce  que  je  dis ,  &  tout  ce  que  je  fais. 
Par  tout  le  monde  ici  je  me  vois  maltraitée  t 
Et  yous  êtes  le  feul  qui  m'ayez  refpe&ée, 
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Au(ïï  m*avez-vous  plu.  Vous  voilà  mon  époux  ; 
Et  je  veux  me  venger  en  fuyant  avec  vous  ; 
D'autant  plus,  qu'on  prétend  que  j'époufe  un  jeunô 

homme 
Doucereux  courtifari ,  dont  l'air  poli  m'afTomme  \ 
Qui ,  loin  de  m'amufer  ,  me  fait  mourir  d'ennui 
Par  Tes  tendres  fermons  tout  auflî  plats  que  lui. 
Je  le  brufque  fans  cefTe ,  au  lieu  de  lui  complaire  5 
Et  ce  procédé-là  me  brouille  avec  ma  mère. 
On  me  gronde  pour  lui  ;  mais ,  dès  que  je  le  voi , 
J'en  ufe  à  Ton  égard  comme  on  fait  avec  moi  : 
S'il  me  pique  fouvent ,  il  fent  la  repartie» 

GUÉRAULT. 
Vous  ne  lui  témoignez  que  trop  d'antipathie. 
Mais,  pendant  quelque?  jours,  traitez-le  polimenr> 
Pour  ôter  tout  foupçon  de  notre  engagement, 
Je  vais  feindre  d'aimer  une  jeune  innocente  , 
Qu'à  propos  pour  cela  le  hazard  me  préfente  ; 
Notre  fermière  ici  doit  l'amener  tantôt  s 
£'eft  fa  mère,  elle  eft  riche. 

JULIE. 

Gui.  Mais ,  Monfîeur  Guérault  $ 
(Cette  fille  eft  fort  belle ,  à  ce  que  j'entens  dire. 

GUÉRAULT. 
Belle  réflexion  !  Elle  me  feroit  rire 
Si  j'étois  de  fang  froid.  Mais  je  tremble  de  peur 
Qu'on  ne  nous  trouve  enfemble.  Au  revoir.  Queî 
malheur! 
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Je  ne  puis  échaper  aux  yeux  de  votre  mère. 

JULIE. 
Oh!  Je  n'ai  pas  peur,,  moi.  Sortez  -,  laifTez-moi  faire,' 


SCENE     V- 
LA  MARQUISE,  JULIE.       * 

O  LA  MARQUISE. 

Ue  cherchoit-il  ici  ! 

JULIE. 

Je  ne  fai  ;  mais  je  croi 
Qu'il  y  cherchoit  mon  père.  Il  n'a  trouvé  que  moi  j 
£t  s'en  eft  retourné. 

LA  MARQUISE. 
Toute  la  matinée  , 
Qu'avez-yous  fait? 

JULIE. 
Eh ,  mais ...  Je  me  fuis  promené* 
Dans  le  jardin. 

LA  MARQUISE. 

Pourquoi  ne  venir  pas  me  voit 
Tous  les  matins  ?  C'eft  là  votre  premier  devoir. 
Rien  ne  peut  vous  contraindre  à  cette  complaifance  J- 
Et  l'on  doit  peu  compter  fur  votre  obéiffance, 
En  exigeant  de  vous  une  civilité. 

JULIE. 
Madame ,  c'eft  que  j'aime  à  vivre  en  liberté. 
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LA    MARQUISE. 

La  liberté  Cied  mal  aux  filles  de  votre  âge. 

JULIE. 
Si  les  façons  rendoient  une  fille  plus  fage .  •  ; 

LA   MARQUISE. 
Elles  prouvent  du  moins  que  Ton  fait  obéir. 

JULIE. 
Jfton  humeur  y  répugne ,  &  me  les  fait  haïr# 

LA  MARQUISE. 
-43 elle  humeur  ! 

JULIE. 
Je  croyois  que  mon  père  &  ma  mère 
Voudroient  bien  qu'avec  eux  je  fufTe  familière, 
E$  me  diipenferoient  d'un  air  trop  circonfped. 

LA   MARQUISE. 
Eft-ce  que  l'amitié  difpenfe  du  refped  ? 
Une  fille  bien  née  aifément  s'humilie, 
Ou ,  du  moins ,  Ton  humeur  Ce  contraint  &  Ce  plie 
En  préfence  de  ceux  dont  elle  tient  le  jour; 
Mais  leur  bonté  pour  vous  ne  trouve  aucun  retour. 
Loin  de  les  en  payer  par  la  moindre  carefTe , 
Vous  êtes  infenfible  à  toute  leur  tendrefïe. 
Votre  grofliereté  nous  fatigue  à  mourir  ; 
Et  fept  ans  de  couvent ,  loin  de  vous  en  guérir , 
Semblent  avoir  produit  un  effet  tout  contraire, 
Jufqu'au   point ,  que   fans   moi   qui  retiens  votre 

père, 
U  vous  eût  au  couvent  renvoyée  aujourd'hui , 
Parce  que  vous  n'avez  nulle  amitié  pour  lui. 
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Vous  ne  lui  prélèntez  qu'un  air  mauffade  &  rude. 
On  ne  peut  vous  ôter  la  mauvaife  habitude 
De  brufquer  tout  le  monde  en  des  termes  fî  bas, 
Que  des  gens  du  commun  ne  s'en  ferviroient  pas. 
Vous  démentez  en  tout  une  haute  naifTance. 
Nous  méditons  pour  vous  une  illuflre  alliance  ; 
Et  nous  vous  deftinons  un  jeune  homme  charmant, 
A  qui  vous  ne  marquez  que  de  Péloignement  : 
Loin  de  gagner  fon  cœur,  vous  le  glacez  fans  cefTe  y 
En  lui  parlant  toujours  avec  impolitefTe. 
Sa  naifTance  &  fon  rang  n'attirent  nul  égard  ; 
A  peine  daignez-vous  l'honorer  d'un  regard. 
D'où  provient,  dites-moi ,  cet  étrange  caprice* 
Et  cette  répugnance  à  lui  rendre  juftice  ? 
En  quoi  vous  dpplaît-il  ?  Ne  me  déguifez  rien. 

JULIE, 
Ce  que  je  vous  dirai ,  c'eft  que  fon  entretien 
M'ennuie. 

LA  MARQUISE. 
Et  pourquoi  donc  ? 

JULIE. 

Au  lieu  d'aimer,  il  prêche. 
ïl  prétend  que  je  fuis  d'une  humeur  trop  revêche; 
Que  je  ne  prens  point  l'air  des  filles  de  mon  rang  ; 
Que  je  fuis  trop  unie  ;  &  qu'un  illuflre  fàng 
Doit  être  foutenu  par  de  belles  manières , 
Qui  donnent  un  air  doux  aux  femmes  les  plus  fîeres: 
Que  ma  beauté  fans  grâce  eft  peu  propre  à  toucher, 
Enfùite,  il  veut  m'apprendre  à  parler,  à  marcher. 


tS   LA  FORCE  DU  NATUREL  ; 

A  faire  l'agréable  ,  à  ranger  ma  cocffure, 
Et,  de  la  tête  aux  pieds ,  corriger  ma  figure  : 
Car ,  bien-loin  de  chercher  à  me  complaire  en  tout, 
C'eft  moi ,  fî  je  l'en  crois ,  qui  dois  fuivre  fon  goût , 
Ses  avis ,  tes  leçons ,  dont  il  eft  fi  prodigue , 
Que  je  n'en  faurois  plus  fupporter  la  fatigue. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  infpire  un  tendre  attachement? 
^Tout  franc ,  fi  ce  font  là  les  façons  d'un  amant, 
J'étois  bien  dans  l'erreur.  Je  croyois  au  contraire  ; 
Qu'il  approuvoit ,  louoit ,  &  ne  cherchoit  qu'à  plaire; 
IVÏais  celui  qu'on  me  donne ,  au  lieu  de  s'en  piquer» 
Comme  dans  les  Romans,  je  l'ai  vu  pratiquer 
Et ,  comme ,  à  mon  avis ,  cela  doit  toujours  être, 
Me  gouverne  d'avance,  &  prend  des  tons  <le  maître* 

LA   MARQUISE. 
Vous  vous  trompez,  ma  fille  ;  il  veut  vous  réformer» 
Plus  il  y  fait  d'effort ,  plus  vous  devez  l'aimer. 
Corriger  nos  défauts  avec  un  foin  extrême , 
C'eft  le  plus  fur  moyen  de  prouver  qu'on  nous  aime* 

JULIE. 
Oh  !  Ce  n'eft  pas  par-là  qu'on  me  gagne  le  cœur. 
Quiconque  veut  m'aimer ,  doit  aimer  mon  humeur. 
Si  le  Comte  me  veut ,  il  faut  qu'on  le  prévienne 
Que  j'ai  ma  volonté ,  tout  comme  il  a  la  fienne. 

LA   MARQUISE. 
Quel  efprit!  Quel  travers!  Tenez-vous  ce  difcours 
Au  comte  d'Oronville  ? 

JULIE. 

Oui ,  vraiment ,  tous  les  jour?. 
Comme 
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Comme  il  eft  pour  m'avoir . .  • 

LA  MARQUISE. 

Pour  m'avoir  !  Le  beau  terme  ! 
JULIE  d'un  air  impatient. 
Qu'il  foit  beau ,  qu'il  foit  laid . . . 

LA    MARQUISE, 

D'un  ton  encor  plus  fermô< 
JULIE. 
Je  veudrois  bien  parler  en  termes  éloquens. 
Puifquele  Comte  en  moi  trouve  des  airs  choquans  , 
Que  ne  s'attache-t-il  à  quelqu'autre  perfonne  ? 
Je  fuis  franche,  il  m'en  blâme;  &  moi  ,  cela  m'é-r 

tonne. 
Les  cœurs  les  plus  ouverts  font  toujours  les  meilleurs: 
S'il  penfe  le  contraire ,  il  peut  chercher  ailleurs. 

LA   MARQUISE. 
Ciel!  Eft-ce  là  ma  fille  î  A  feize  ans  ;  à  cet  âge 
Vous  ofez  me  tenir  un  fi  hardi  langage  ï 

JULIE. 
Vous  dire  ma  penfée,  eft-ce  vous  offenferî 

LA  MARQUISE. 
Avant  que  de  la  dire ,  apprenez  à  penfer. 

JULIE. 
Mai?  je  crois  penfer  jufte. 

LA  MARQUISE. 

Avec  quelle  arrogance 
Elle  feutient  fa  théfe  !  Eh,  quoi  ?  Votre  naiiïance, 
Tous  les  foins  que  l'on  prend  pour  vous  former  le  cœur, 

N'en  pourront  adoucir  la  dureré  ,  l'aigreur? 
Tome  VI.  B 
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Quel  naturel  fauvage  !  Etonnant  caractère  ! 
Du  même  fàng  que  moi ,  fille  d'un  C\  bon  père , 
ÎSTe  refpirez-vous  donc  que  pour  nous  afHiger  ? 
Par  les  plus  fùrs  moyens  on  veut  vous  corriger  ; 
Inftrucuon.,  douceur,  rigueur,  rien  ne  vous  change* 

JULIE. 
jQu'ai-je  donc ,  après  tout,  qui  vous  paroilfe  étrange î 
Parce  que  je  fuis  vraie ,  &  veux  l'être  toujours  ; 
Que  je  méprife  Part  de  farder  les  difcours; 
Que  je  hais  les  façons  ;  &  que  ,  bien-loin  de  feindre  { 
Avec  qui  que  ce  foit  je  ne  puis  me  contraindre  y 
Parce  que  je  n'ai  pas  ce  petit  air  coquet 
Des  femmes  du  bel  air,  &  leur  joli  caquet; 
Et  que  j'ai  le  malheur ,  en  mes  iîruples  manières  , 
De  ne  pas  reffembler  à  tant  de  minaudieres  » 
On  ne  voit  rien  en  moi  qui  ne  foit  à  blâmer, 
Et  chacun ,  à  l'envi ,  cherche  à  me  réformer  ? 
Et  moi ,  j'aimerois  mieux  vivre  dans  un  village  y 
Que  dans  votre  beau  monde ,  en  un  tel  efclavage, 

LA   MARQUISE. 
Le  naturel  me  plait  tout  aufli-bien  qu'à  vous , 
Pourvu  qu'il  foit  poli,  gracieux ,  tendre  &  doux.. 

JULIE. 
Etre  tqujours  fans  fard ,  voilà  ma  politefîè. 

LA    MARQUISE. 
Le  fard  eft  moins  choquant  que  votre  air  de  ructefTe  : 
Tout  le  monde  s'en  plaint. 

JULIE. 

Et  fout  le  monde  a  ton. 
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LA  MARQUISE. 

Quoi ,  vous  ne  ferez  pas  fur  vous  le  moindre  effort? 

JULIE. 
Rien  ne  me  coûte  plus ,  que  de  me  contrefaire. 

LA    MARQUISE. 
Ma  fille ,  oubliez-vous  que  je  fuis  votre  mère  ? 
Que  l'amour, le refpeft  vous  tiennent  fous  mes  loix? 
JULIE  luifaifant  une  courte  révérence. 
Non ,  Madame  ;  je  fai  tout  ce  que  je  vous  dois  : 
Mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  puis  me  refondre. 

LA    MARQUISE. 
Tout  ce  qu'elle  me  dit  ne  fèrt  qu'à  me  confondre. 
Vous  avez  de  l'efprit ,  &  des  traits  de  beauté  , 
De  grands  biens ,  un  grand  nom  ;  mais  votre  dureté , 
Votre  humeur  &  vos  -tons ,  votre  efprit  inflexible , 
Vont  former  contre  vous  un  préjugé  terrible. 
Vous  ne  voulez  donc  point  vivre  avec  un  époux  l 

JULIE  enfmrianu 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LA   MARQUISE. 

Comment  le  pourrez-vous  f 
Il  faudra  donc  changer  d'humeur  &  de  manière; 
Pour  les  gens  d'un  haut  rang  vous  êtes  trop  grofîiere. 
A  la  cour ,  à  la  ville  on  n*ofe  vous  montrer, 
Quoiqu'aux  plus  hauts  partis  vous  puifliez  afpirer. 

JULIE. 
Un  homme  de  mon  goût ,  au  fond  d'une  r/rovince , 
De  quelque  rang  qu'il  fût  ,  me  plairoit  mieux  qu'un 
prince. 

Bij 
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La  campagne  eft  pour  moi  plus  belle  que  la  Cour, 
Et  je  voudrcis  pouvoir  y  fixer  mon  féjour. 

LA   MARQUISE. 
Quelle  bafTefTe  d'ame  !  Efprit  gauche, indocile  , 
Que  vous  refTemblez  mal  au  Marquis  d'Oronville  t 
Il  a  perdu  fes  fils  :  Faut-il  donc  qu'aujourd'hui , 
Il  ne  nous  refte  rien  qui  Toit  digne  de  lui  ! 
Il  entre  avec  le  Comte  :  au  moins  en  fà  préfènce 
Impofez  quelque  gène  à  votre  iuffifance. 


SCENE     VI. 

LE  MARQUIS, LAMARQUISE, 
JULIE,  LE  COMTE. 

LE  MARQUIS    au  Comte. 

VEnez  mon  cher  coufîn  ,  il  faut  nous  arranger;; 
Et  conclure.  Sans  vous  je  ferois  en  danger 
De  voir  périr  mon  nom  ;  &  je  veux  que  ma  fille 
FafTe  en  vous  époufant  revivre  ma  famille , 
Et  vous  mette  en  état  de  foutenir  un  nom 
Qui  depuis  fi  long-temps  s'eft  acquis  du  renom. 

[  à.  la  Marquife.  ]  ] 
Eh  bien,  Madame,  enfin  en  êtes-vous  contente? 
La  trouvez-vous  plus  douce ,  &  plus  obéïilame  ? 

LA  MARQUISE. 
Tout  ira  bien,  Monlieur. 
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LE  MARQUIS. 

J'en  fuis  ravi, 
LA  MARQUISE 

Mes  fob$ 
Produiront  leur  effet.  Je  l'efpere  du  moins, 

LE  M  AR  QUI  S. 
A  fuivre  vos  leçons  s'efl-elle  réfolue  f 
LA   MARQUISE. 
Je  m'en  flatte. 

LE  MAKQUIS. 
Ainfi  donc  notre  affaire  efl  conclue  j 
Cher  Comte  :  Vous  ferez  mon  unique  héritier. 
Ma  fille ,  avec  Monfïeur  je  vais  vous  marier  ; 
Songez  à  mériter  un  homme  de  fâ  forte  : 
C'eft  principalement  à  quoi  je  vous  exhorte  ; 
Il  eu.  de  notre  fang,  il  eft  de  nos  amis. 

LA    MARQUISE  au  Marquis. 
Vous  ferez  fatisfait,  je  me  le  fuis  promis. 
LE   MARQUIS  à  Julie. 
Pour  vous  dire  en  deux  mots  tout  ce  que  je  fouhaitei 
Imitez  votre  mère  ,  &  vous  ferez  parfaite. 

L  A    M>  R  Q  U  I  S  E  en  fiuriant. 
Parfaite  ! 

LE    MARQUIS 
Oui ,  Madame ,  &  je  vous  le  foutiens. 
LA   MARQUISE. 
Ah  !  Que  vos  fentimens  font  ditfé;ens  des  miens  ! 

L  E    MARQUIS. 
Vous  avez  tort.  Depuis  vingt  ans  de  mariage, 
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Mon  cœur  à  vos  vertus  rend  un  fecret  hommage  ; 
Avec  beaucoup  d'elprit  vous  n'avez  point  d'humeur, 
Rien  ne  f^auroit  aigrir  votre  extrême  douceur. 
De  mes  égaremens  bien  loin  d  être  en  colère  , 
Vous  n'avez  point  cefTé  de  chercher  à  me  plaire. 
Par  les  plus  tendres  foins  toujours  me  prévenir  y 
Toujours  vers  la  venu  me  faire  revenir. 
Sans  me  rien  reprocher,  fans  ufer  d'autres  armes , 
Que   du  plus  tendre  accueil ,    &  toujours  plein  de 

charmes  ; 
Voilà  vos  procédés  à  F  égard  d'un  Epoux 
Qui  ne  doit  déformais  refpirer  que  pour  vous. 
Puis-je  vous  en  marquer  trop  de  reconnoifTance  ? 
LAMARQUISE  lui  prenant  Umaîn  d'un  air  attendri* 
Eh ,  Monfieur  l 

LE   MARQUIS. 
Vainement  vous  m'impofez  fiience; 
Je  dois  parler  de  vous  comme  j'ai  fait  ici. 
Bel  exemple  ,  ma  fille  !  En  agifTant  ainiî 
Vous  deviendrez  aimable ,  &  vous  ferez  heureufe» 
Car  ce  n'eft  pas  aflez  que  d'être  vertueufe , 
La  vertu  la  plus  rare  a  befoin  d'ornement, 
Et  la  douceur  fur-tout ,  la  pare  infiniment. 
JVl'entendez-vous ,  ma  fille  ? 

JULIE. 

Ah  !  mon  Père ,  à  merveille» 
LE    MARQUIS* 
Fort  bien  ;  mais  ferez-vous  ce  que  je  vous  confeille  ? 

JULIE  d'un  air  impatienté* 
Oui. 
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LA    MARQUISE. 

-    Je  vous  le  promets. 

LE   MARQUIS  à  Julie. 

Prennez-y  garde  au  moins^ 
LA  MARQUISE. 

onlîeur  le  Comte  &  moi  nous  mettons  tous  nos 
foins 

A  purger  fon  efprit  de  ce  qu'il  a  de  rude. 
N'ayez  plus  fur  cela  la  moindre  inquiétude» 

LE  MARQUIS. 
Sans  adieu  donc.  Je  fors  &  reviens  à  l'inftant. 

là  Julie.] 
Ecoutez  ,  profitez,  &  je  ferai  content. 


SCENE     VIL 

LA  MARQUISE,  JULIE, 
LE  COMTE. 

LA  MARQUISE  à  Julie. 

JL    Our  vous ,  vous  le  voyez ,  je  me  luis  obligée  7 
Ma  promefîe  par  vous  doit  être  dégagée. 

LE  COMTE  à  la  Marquife. 
Vous  venez  toutes  deux  d'avoir  un  entretien^ 
Madame,  efperez-vou  s  ?....,. 

LA  MAR:QUISE. 

Oui ,  j'en  augure  bî&ù 
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Je  l'ai  déterminée  à  changer  de  langage, 
D'humeur,  &  de  façons.  Elle  eft  encore  d'un  âge 
A  perfectionner  fon  efprit ,  fà  raiion. 
Je  viens  de  lui  donner  une  utile  leçon  ; 
Elle  va  vous  prouver  ainfî  que  jeTefpere, 
Qu'elle  veut  fc  former  un  nouveau  caraftere. 
Comte ,  votre  intérêt  eft  d'appuyer  mes  foins. 
Je  veux  que  vous  puifiîez  lui  parler  fans  témoins. 
Expliquez-vous  tous  deux  ;  je  pourrois  la  contraindre  T 
Vous  êtes  prudent ,  fage ,  &  je  n'ai  rien  à  craindre. 


SCENE     VIII. 
JULIE,  LE    COMTE. 

LE    COMTE. 

[  V    Ous  V01Ï2  donc  changée  ? 
JULIE. 

Oh  !  mon  dieu ,  tout- à-fait^ 
LE    COMTE. 
Tout  de  bon  ? 

JULIE  fouriam. 
Tout  de  bon. 
LE    COMTE. 

Il  faut  en  voir  l'effet. 
JULIE. 
Voyez ,  voyez, 

LE  COMTE* 
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LE   COMTE. 

Je  fai  que  vous  êtes  fincére* 
JULIE. 
Quelquefois  un  peu  trop ,  &  jufqu'à  tous  déplaire. 

LE    COMTE, 
il  eft  vrai:  Car  fouvent  cette  Sincérité 
Eft  beaucoup  plus  humeur  qu'exacle  vérité. 

JULIE. 
Cette  diftinttion  me  paroit  rafinée. 
LE   COMTE. 
Elle  eft  jufte.  Pafîbns.  Vous  m'êtes  deftinée. 

JULIE. 
Oui. 

LE    COMTE. 
Mais  qu'en  penfèz-vous£ 
JULIE. 

Ce  que  j'en  penfe  !  Rien, 
LE   COMTE. 
Belle  explication  !  Eft-ce  là  le  moyen 
De  nous  entendre  ?  Eh  quoi ,  toujours  fiére  &  farou- 
che ? 

JULIE. 
Voilà  déjà ,  Monfieur  qui  va  prendre  la  mouche, 

LE    COMTE  enriam. 
Cette  phrafe  eft  fort  noble. 

JULIE  brufquement. 

Eh  bien  ,  tournez-la  mieux. 
LE    COMTE. 
Ce  ton  n'eft  pas  d'accord  avec  de  fi  beaux  veux. 
Tome  VI,  'C 
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Vos  traits  figurent  mal  avec  votre  génie. 
Il  effarouchera  la  bonne  compagnie. 

JULIE  avec  unfouris  amer. 
La  bonne  Compagnie  !  Eh  qui  font  ces  gens-la  * 

LE    COMTE  levant  les  épaules. 
Plaifante  queftion  !  Vous  ignorez  cela  i 
Des  gens  du  meilleur  air ,  c'eft  l'élixir  ,  l'élite* 
JBien-tot  vous  en  ferez  l'aimable  profélite, 

JULIE. 
J'en  doute  fort. 

LE   COMTE. 
Pourquoi  ? 
JULIE. 

Dans  peu  vous  le  faurezi 
LE    COMTE. 
Ecoutez  mes  avis ,  &  vous  y  primerez. 

JULIE, 
En  êtes-vous  ? 

LE   COMTE. 
Mais  oui  ;  pour  moi  délicieufe  .  •  •  • 
JULIE. 
La  bonne  Compagnie  eft  donc  bien  ennuyeufe. 
LE    COMTE  luifaifant  la  révérence» 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  doux  compliment. 
Vous  pouriez  me  parler  un  peu  plus  poliment. 

JULIE. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  je  fuis  naïve  &  franche  : 
Ln  tout  cas,  vous  pouvez  prendre  yotre  revanche* 
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LE    COMTE. 

Vous  le  mériteriez;  mais  il  faut  refpeâer 
Votre  fèxe. 

JULIE. 
Eh  non  ,  non ,  vous  pouvez  m'imiter.' 
Point  de  façons ,  Monfieur,  tout  compliment  me  bleiïç^ 

LE   COMTE. 
Appellez-vous  façons ,  la  iîmple  politeûe  9 
Le  h  on  ton  ,  le  bon  air  ? 

JULIE. 

Mérite  p^u  réel. 
Il  faut  fe  préfenter  dans  tout  fon  naturel. 
Pour  moi ,  je  ne  fçaurois  réiîfler  à  fa  force, 
Il  m'entraîne  toujours. 

LE    COMTE. 

On  doit  faire  divorce 
Avec  le  naturel ,  s'il  n'eft  pas  gracieux» 

JULIE. 
Le  mien  vous  déplaît  donc  ? 

LE   COMTE. 

Certainement, 
JULIE. 

Tant  mieux, 
Choifîr ,  pefer  Tes  mots ,  toujours  être  arrangée , 
Quelle  fadeur  ! 

LE   COMTE. 
Vraiment  vous  voilà  bien  changée-» 
Madame  votre  Mère  a  fort  bien  opéré. 

Cij 
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JULIE. 

Vous  voyez, 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  vois.  Je  fuis  défefperé. 
JULIE. 
Et  dequoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE    COMTE. 

De  votre  répugnai: 
A  foutenir  l'éclat  d'une  haute  naifTance. 
Que  dira-t'on  de  vous  ? 

J  U  L  I  Ê. 

Tout  ce  que  l'on  voudra. 
LE    COMTE. 
Si  vous  ne  changez  point ,  le  monde  vous  fuira , 
Je  vous  en  avertis. 

JULIE. 

Moi ,  je  fuirai  le  monde. 
LE    COMTE  à  pan. 
Quel  efprit  intraitable  !  Eh  quoi ,  plus  je  le  fonde , 
Moins  je  Vois  d'apparence  à  pouvoir  l'adoucir. 
Voyons  iî  les  douceurs  y  pourront  réuilir. 

LU  L  I  E. 
Vous  rêvez! 

LE    COMTE. 
Il  cù.  vrai.  Votre  humeur  m'épouvante. 
Nepourrai-je  vous  rendre  un  peu  plus  attrayante  ! 
Eh ,  pour  l'amour  de  moi ,  faites-vous  un  effort. 
Faudra-t'il  qu'avec  vous  j'effuyeun  trifte  fort , 
Vous  qui  m'infpireriez  la  plus  ardente  flamme 


i 
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Si  vous  vouliez  f  Songez  que  vous  ferez  ma  femme; 
Que  mon  bonheu?  dépend  de  vos  façons  d'agir  ; 
Quà  toute  heure  pour  vous  il  me  faudra  rougir, 

JULIE  fièrement. 
Vous  ne  rougirez  point ,  Monfîeur,  je  vous  aflure; 
Et  je  vousfauverai  cette  trifte  aventure. 

LE    COMTE  d'un  air  joyeux. 
Vous  réformerez  donc  vos  manières ,  vos  tons  ? 
Et  vous  profiterez  de  mes  tendres  leçons  f 

JULIE. 

Point  du  tout. 

LE    COMTE. 

Point  du  tout  ?  Faites-moi  donc  comprendre 

Par  quel  autre  moyen 

JULIE. 
Non ,  je  veux  vous  Surprendre , 
Vous  &  mes  chers  Parens. 

'*       LE   COMTE. 

Ah  que  vous  me  charmez  ! 
Mais  dites-moi  du  moins ....... 

JULIE. 
Quoi  donc? 

LE  COMTE. 

Si  vous  m'aimez? 
JULIE. 
Ah  !  ne  me  p reliez  pas  fur  cette  circonftance. 

LE   COMTE. 
Pourquoi  non ,  je  vou*  prie  f  Etes-vous  en  balance  ? 

Çiij 
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JULIF. 

Non;  mais  fous  me  jettez  dans  un  grand  embarras  i 
Je  voudrois  vous  aimer  ;  &  je  ne  le  puis  pas, 

LE    COMTE. 
Et  vous  m'épouferez  ? 

JULIE. 

On  prétend  m'y  contraindre 
LE    COMTE, 
jtfaïs  encore  une  fois  répondez-moi  fans  feindre. 

JULIE. 
jOh  ,  je  ne  feins  jamais ,  vous  le  voyez* 
LE   COMTE. 

Pourquoi 
Vous  fentez-vous  un  fond  d'averfion  pour  moi  ( 

J  U  L  I  E. 
Parce  que  vous  ofez  me  reprendre  fans  ceffe* 
Je  ne  puis  fupporter  votre  déiicatefie  y 
Ni  vos  rafinemens ,  ni  vos  tons  abfolus» 

LE    COMTE. 
Si  je  vous  aimois  moins ..... 

JULI£. 

Et  bien  ne  m'aimez  plusj 
LE  COMTE. 
Peut-on  à  cet  excès  être  dure  ,  impolie! 
On  veut  faire  de  vous  une  fille  accomplie ..... 

JULIE. 
Oui ,  félon  votre  goût.  Pour  moi ,  félon  le  mien  ; 
Je  fuis  allez  parfaite  ?  il  ne  me  manque  rien. 


C  ÔMÉDÏÈ  3t 

LE  COMTE. 

Pour  la  figure,  on  peut  vous  donner  des  louange? 

Mais  vos  tons ,  vos  façons  me  femblent  bien  étranges  j 
Et  vous  avez  grand  tort  de  vous  en  applaudir. 

JULIE. 
Encor  ?  De  vos  fermons  vous  venez  m'étourdir  \ 
ïl  faut  donc  achever  de  me  faire  connoitre. 
Telle  je  fuis ,  Monsieur,  &  telle  je  veux  être  , 
Et  telle  je  ferai  quand  je  vivrois  mille  ans. 
Ain/i  ne  prêchez  plus ,  vous  perdez  votre  temps. 
Bon  jour ,  bonfoir,  adieu. 

(fille  fart.) 


SCENE      IX 

LE  COMTE/™/. 


L 


'Aimable  Créature  J 
L'époufer  c'eft  vouloir  fe  mettre  à  la  torture , 
A  de  pareils  tourmens  s'expofe  qui  voudra  ; 
Sile-Marçuis  m'efcime  il  m'en  diip  en  fera. 

Fin  du  premier  Atf?0 


Ci 
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ACTE    IL 

SCENE      PREMIERE. 
GUE'RAULT  fait, 

JLi  'Indifcrette  Julie ,  incapable  de  feindre  , 

Avec  fon  prétendu  n'p  donc  pu  fe  contraindre. 

Ne  pouvant  plus  fouffrir  Tes  hauteurs ,  les  mépris , 

Le  Comte  alloit  s'en  plaindre  à  Moniîeur  le  Marquis  : 

Quel  bonheur  que  Madame  ait  Tu ,  par  fa  prudence, 

Sufpendrele  dépit  d'un  Amant  qu'on  cffenfe  ! 

Morbleu  que  diroit-ii  s'il  étui;  informé 

Que  c'efl  moi  qui  l'efface ,  &  que  je  fuis  aimé  ! 

J'en  triomphe  en  tremblant;  enfin  j'aime  en  Julie 

Ce  caractère  franc  qui  la  rend  irapoiie. 

Avec  les  beaux  dehors  un  bon  cœur  va  de  pair  , 

Et  les  grands  fèntimens  valent  bien  le  bon  air. 

Son  goût  eftfingulier  puisqu'elle  me  préfère 

A  l'Amant  qu'on  lui  donne ,  &  qui  devroit  lui  plaire* 

A-t-elle  ii  grand  tort  ?  Eft-ce  la  qualité 

Qui  rend  un  homme  aimable ,?  Et,  toutfupputé, 

Je  crois  qu'on  peut  m'aimer  comme  fi  j'étois  Comte* 

Nous  fommes  immolés  à  la  mauvaife  honte 

Nous  autres  gens  de  rien  :  mais  un  cœur  généreux 

Se  donne  au  vrai  mérite ,  &  non  pas  aux  ayeux. 
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Jëprouve  dans  Julie  un  cœur  de  cette  forte  ; 
Sur  Tes  réflexions  fa  paflîon  l'emporte. 
Elle  me  rend  juftice  ;  &  pour  la  délivrer 
D'un  état  qu'elle  hait,  je  vais  tout  préparer,. 
M'y  voilà  réfblu  :  mais  ma  reconnohTance , 
Toute  vive  qu'elle  eft,  exige  la  prudence  ; 
Et  pour  ne  point  agir  ni  trop  tard  ni  trop  tôt, . . .. 
Chut  !  Voici  le  Patron. 


SCENE     IL 

LE   MARQUIS  ,    GUERAULT. 

tE  MARQUIS. 

H,  ah!  C'eft  vous ,  Guérault  j 


A 


Que  voulez-vous  ? 

GUE'RAULT. 

Monfîeur ,  je  venois  pour  vous  dir0' 
Que  nous  avons  des  fonds  qui  pourront  vous  fufnre. 
Pour  les  frais  de  la  noce  :  ils  font  chez  moi  tout  prêts  j>. 
Et  de  plus ,  nous. allons- toucher  de  l'argent  frais,. 
Dix  mille  francs  comptant. 

LE  MARQUIS. 

Tant  mieux. 

GUE'RAULT. 

Nouvelle  preuve 

De  mes  foins, ,  » ,  ï 
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le  Marquis. 

D'où  nous  vient  cet  argent? 
GUE'RAULT. 

De  h  veure 
Du  Fermier  d'Oronville  ;  elle  vient  <f  arriver 
Avec  Babet  fa  fille ,  &  je  vais  les  trouver. 
LE    MARQUIS  /arrêtant. 
Qu'elles  viennent  ici  :  je  veux  voir  cette  fille , 
.On  me  l'a  tant  vantée ..... 

GUE'RAULT. 

Elle  gû  vraiment  gentille» 
Oh  la  jolie  enfant  ï 

LE  MARQUIS. 

Vous  vous  paflîonnez. 
En  parlant  d'elle  ? 

GUE'RAULT. 

Ah!  Oui. 
LE   MARQUIS. 

Comment  !  Vous  m'étonnez 
GUE'RAULT 
Ce  font  les  plus  beaux  yeux  !  C'eft  la  plus  belle 
bouche 

LE   MARQUIS. 
A  ce  que  je  puis  voir  fon  mérite  vous  touche* 
Eh  qu'eft  donc  devenu  ce  goût  fi  délicat  l 
Car ,  foit  dit  entre  nous ,  vous  êtes  un  peu  fat. 

GUE'RAULT. 
Monfieur,,,,. 
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LE   MARQUIS. 

Vous  vous  croyez  un  homme  incomparable  * 
JTeft-il  pas  vrai  ? 

GUE'RAULT. 
Ma  foi,  je  fuis  afïèz  pafiable, 
LE    MARQUIS. 
Sans  doute,  &  vous  ferez  adoré  de  Babet. 

GUE'RAULT, 
Qu'elle  m'adore  ou  non ,  je  crois  que  c'eil  mon  faït? 

LE    MARQUIS. 
Vous  vouiez  devenir  gendre  d'une  Fermière? 

GUE'RAULT. 
Oui. 

LE    MARQUIS, 
Vous  qui  vous  piquez  d'avoir  l'âme  fi  flerè  % 
Vous?  Une  Payfanne  allume  vos  ardeurs } 

GUE'RAULT. 
J'en  rougis  ;  mais ,  Monfieur  r  elle  a  du  bien  d'ailleurs* 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  Pour  un  Intendant  cette  raifon  eft  forte , 
Et  c'efl  là  proprement  l'objet  qui  vous  tramporte» 
Avouez-le. 

GUE'RAULT. 
Monfieur ,  cela  ne  gâte  rien...v 
L'amour  ne  nourrit  pas.  Une  femme  fans  b' 
JEU:  un  beau  corps  fans  ame. 

LE   MARQUIS. 

Excellente  maxime  ; 
ft  très-digne  de  vous,  Latendrejfej  l'eûimei 
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Emeuvent  votre  cœur  fans  pouvoir  l'entraîner , 
Et  ce  n'eft  que  l'argent  qui  le  peut  enchaîner. 
Statuer  que  fans  bien  nul  objet  n'eft  fortable , 
Ceft  faire  de  l'Amour  un  Dieu  très-raifonnable. 

GUE'RAULT. 
Mon  cœur  vous  paroit  bas  ;  mais  il  n'eu  que'trop  haut, 

I  i  ■— i — ■■— — n— — — — — —■— — ■—r 

SCENE     III. 

UN  LAQUAIS  ,  LE  MARQUIS  > 
GUE'RAULT. 

QL  E    M  A  R  Q  U  I  S  au  Laquais, 
U'eft-ce? 

LE  LAQUAIS. 
Monfieur ,  je  viens  dire  à  Monfieur  Guuaalt 
Qu'on  le  demande. 

LE    MARQUIS. 

Et  qui  ? 

LE   LAQUAIS. 

C'eft,  je  crois ,  la  Fermière 
D'Oronville, 

LE    MARQUIS  «m  Laquais. 
Qu'elle  entre. 
G  U  É  R  A  U  L  T. 

Elle  eft  bien  familière , 

Et  même  impertinente  :  un  pareil  entretien 

LE     MARQUIS. 
Je  conno'^fes  façons ,  cela  ne  me  fait  rien. 
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Etjefçais  m'amufer  d'une  humeur  naturelle, 

\Au  Laquais.) 
Eft-elle  feule  l 

LE    LAQUAIS. 

Non  ,  fa  fille  eft  avec  elle. 
LE    MARQUIS. 
Et  bien  ,  fais-les  entrer. 

LE    LAQUAIS  allant  à  la  forte. 
Avancez  toutes  deux. 
GUÉRAULT*  fart. 
Que  diantre  leur  veut-il  ï  II  eft  bien  curieux. 


SCENE      IV. 

MATHURINE  ,  BABET  ,  LE  MAR- 
QUIS ,  GUÉRAULT. 

MATHURINE  an  Marquis  en  lui  faifam 

uns  courte  révérence 

C'Eft  vous ,  mon  bon  Seigneur  !  Je  fuis  votre  feî~ 
vante. 
Allons ,  venez  Babet. 

BABET. 
Je  n'ofe. 
LE    MARQUIS  à  Guérault. 

Elle  eft  charmante, 
MATHURINE  à  Babet. 
Faites  la  révérence  à  Monfeigneur. 
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LE    MARQUIS. 

Comment 
Elle  la  fait  très-bien  ,  &  très  modeftement. 

Oh ,  qu'elle  a  l'air  décent  !  Quelle  figure  aimable  ! 

MATHURINE. 
Dame ,  je  n'ons  rien  plaint  pour  la  rendre  agriable , 
Je  Tons  mile  au  Couvent  pendant  fept  ans  entiers  ; 
Et  comme  j'ons  perdus  deux  petits  héritiers , 
Il  ne  me  reïte  plus  que  cette  criature. 
J'en  veux  faire  une  Dame. 

LE   MARQUIS. 

Elle  eft  d'une  figure 
'A  pouvoir  y  prétendre. 

MATHURIN  E. 

Oui  ;  c'eft  ce  qu'au  Couvent 
Des  Mefïieurs  tout  dorés  l'y  difoient  fort  fouvent. 
Ça-n'eft  pas  étonnant,  aile  étoit  bien  plus  belle  , 
Car  je  l'acoutrions  comme  une  Demoilelle  : 
Je  l'y  faisons  apprendre  à  chanter ,  àdanfer  ; 
Mais  comme  à  la  parfin  je  n'ai  pu  me  paiïer 
Plus  long-tems  de  l'avoir  ,  je  l'en  ons  retirée , 
Et  félon  notre  état  je  l'avons  racoutrée. 
Oh  ,  queu  chagrin  pour  elle  !  Aile  a  penfë  mourir. 
Les  garçons  decheux  nous  ne  pouvoientpas  iouifrit 
Qu'aile  fût  au  Village  habillée  à  la  mode  ; 
Et  défunt  mon  Mari ,  qui  n'étoitpas  quemode , 
Parce  qu'ils  s'en  gaufîlont,  nous  en  gauiîoit  aufll  , 

Car 

LE    MARQUIS. 

Vous  voilà  donc  veuve  l 
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HATHURJNE  faifant  une  courte  révérencç 
en  four  tant. 

Oui ,  Monfieur ,  Dieu  merci. 

LE    MARQUIS. 
Dieu  merci  !  Vous  aviez  un  bon  mari ,  me  femble, 

MATHURINE. 
Oui; mais j'avions  toujours  quelque  caftille  enfemblci 
Il  étoit  ii  hargneux ,  Ci  brutal ,  Ci  jaloux  ! 

LE    MARQUIS. 
De  Ton  coté ,  fouvent  il  fe  plaignoit  de  vous. 
Vous  aviez  ,  difoit-il ,  l'humeur  accariâtre , 
Il  vous  trouvoit  toujours  rétive  ,  opiniâtre  , 
Brufque  ,  contrariante ,  &  mutine  furtout. 

MATHURINE, 
Pargué  je  l'y  diiois  Ton  fait  debout  en  bout. 
Il  Ce  fâchoit  par  fois  de  ce  que  j'étois  franche  ; 
Mais ,  quand  il  me  gourmoit ,  je  prenois  ma  revanche/ 

(En  faifant  U  révérence.) 
Ne  faifois-je  pas  bien ,  Monfeigneur  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah ,  très-bien,1 

MATHURINE. 
J'aurois  plutôt  crevé  que  de  l'y  paiTer  rien. 
Moi ,  gâter  un  Mari  !  Je  ne  fuis  pas  fi  bête. 

LE    MARQUIS. 
Et  Babet  promet  -elle  une  aufli  bonne  tête  ? 
Elle  a.  en  a  pas  l'air. 

MATHURINE. 

C'efl  un  pauvre  mouton* 
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Je  crois  que  de  fa  vie ,  elle  ne  dira  non. 
A  force  de  douceur  aile  eft  comme  une  fotte. 
D'abord  on  la  croiroit  une  franche  idiotte , 
Car  a  rougit  d'un  rien ,  quoi  qu'aile  ait  de  l'efprit 
Quand  aile  eft  en  himeur  de  jafer  un  petit  : 
Mais  ça  n'eft  pas  fouvent.  Les  garçons  du  Village 
Se  plaignons  tous  à  moi  de  ce  qu'aile  eft  trop  fage  ; 
Aile  les  chafte  tous ,  &  ne  peut  les  fouffrir. 
Quand  quelqu'un  d'eux  la  fuit ,  a  fe  met  à  courir 
Faut  voir.  Comme  a  n'eft  pas  d'une  himeur  villa- 
geoise , 
Il  faut  qu'a  fe  réfoude  à  devenir  Bourgeoife. 

LE    MARQUIS. 
Mon  Intendant  m'a  dit  que  vous  la  lui  donniez, 

M  A  T  H  U  R I  N  E. 
Mais ,  oui  ;  ça  fe  feroit  f  vous  y  confentiez. 

LE    MARQUIS. 
Babet  y  paroît-elle  incliner  ? 

MATHURINE. 

Que  je  meure 
S-i  j'en  puis  rien  fçavoir  ;  quand  j'en  parie  aile  pleure ,' 
Et  ne  me  répond  rien. 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  fonder  foncœur  : 
Babet,  aimez-vous  bien  Guérault  ? 

B  A  B  E  T  faifant  la  révéret 

Non,  Monfeigneur. 
LE    MARQUIS  M  riant. 
La  réponfe  eft  fans  fard. 
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GUÉRAULT. 

La  Baber  eft  bien  bête  !  ' 
MATHURINEà  Babet. 
Je  veux  que  vous  l'aimiez ,  je  l'ai  mis  dans  ma  tête, 

BABET. 
Votre  tête  &  la  mienne  ont  fi  peu  de  rapport , 
Qu'il  n'eft  pas  fort  aifé  de  les  mettre  d'accord. 
Je  fcais  que  le  refpect  m'oblige  à  vous  complaire  : 
Mais  je  fens  à  vos  loixmon  cœur  un  peu  contraire» 
J'ignore  s'il  ne  doit  qu'à  l'éducation 
Les  mouvemens  fecrets  d'un  peu  d'ambition  , 
Ou  s'il  les  a  reçus  de  la  feule  nature  ; 
Mais  ilpréfereroit  une  retraite  obfcure 
A  tout  autre  parti  qui  ne  rempliroit  pas 
Les  fouhaits  que  ce  cœur  ofe  former  tout  bas» 
Voilà  fîncérement  le  fond  de  ma  penfée. 

GUERAULT. 
Ma  belle  }  un  peu  trop  haut  votre  ame  s'eft  placée  ; 
Ceft  bien  affezpour  elle ,  ou  du  moins ,  je  le  croi. 
Qu'on  vous  fafTe  époufer  un  homme  tel  que  moi. 

BABET, 
Je  ne  le  croyois  pas. 

GUERAULT. 

Vous  aviez  tort ,  ma  bonne. 
MATHURINE. 
Eh,  qu'allé  ait  tort  ou  non  ,  fumt  que  je  l'ordonne. 

BABET«  Mathurine. 
Eh  !  LaifTez-moi  le  temps  d'obtenir  «ie  mon  cœur 
'Ce  que  vous  m'ordonnez, 
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GUÉRAULT  au  Marquis. 
La  plaifante  hauteur! 
jElle  eft  folle. 

LE     MARQUIS. 

Elle  eft  fage  &  répond  à  merveille- 

GUÉRAULT. 
Jlonfîeur ,  confeillez-lui ..... 

LE     MARQUIS. 

Moi ,  que  je  lui  confeilîe' 
De  vous  époufer  ?  Non.  Dès  qu'elle  le  voudra , 
J'y  donnerai  les  mains  autant  qu'il  vous  plaira  ; 

(à  Babet.) 
Il  faut  qu'elle  décide.  Ah  ça  ,  foyex  fincere  j, 
Y oulez-vous  Tépoufer  ? 

BABET. 

Obéir  à  ma  Mère  ; 
Ceft  tout  ce  que  je  puis  ;  c'eft  ce  que  je  ferai  ; 
Mais ,  qu'il  m'en  coûtera!  Je  crois  que  j'en  mourrai* 

GUÉRAULT. 
€>h  que  non. 

LE    MARQUIS. 
Sa  douleur,  Tes  pleurs  me  percent  l'am?^ 
MATHURINEà  Bafot.. 
|£e  Monfîeui  vous  déplaît  ? 

BABET. 

Oui,  ma  mère. 
fllATH  URINE. 

TrcdamcJ" 
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GUÉRAULT/e  donnant  des  airs, 
Elle  eft  dégoûtée. 

MATHURINE. 
Oui  ;  mais ,  je  veux  moi ...  ; 
LE     MARQUIS. 

Tout  doujfc 
Ce  Mariage-ci  ne  dépend  plus  de  vous. 

MATHURINE. 
Et  de  qui  donc  ? 

LE    MARQUIS. 

De  moi  ;  car  j'en  fais  mon  affaire  f 
Et  prétends  en  ceci  lui  tenir  lieu  de  Père. 

BABET  an  Marquis, 
J'implore  a  vos  genoux  votre  protection, 

LE   MARQUIS. 
Ah!  je  Vous  la  promets.  Mon  inclination  r 
La  pitié  ;  tout  m'y  porte. 

B  A  B  E  T  fe  kvam  avec  tranfport* 
Ah  que  je  fuis  ravie  ! 
Vos  bontés ,  Monfeigneur ,  vont  me  fauver  la  vie. 
LE    MARQUIS  lui  prenant  les  mains  d'un  ait 
attendri, 
Pauvre  enfant  ! 

GUÉRAULTà  fart, 
Le  vieux  fou. 
BABET  au  Marquis 

Daignez- vous  approuve^ 
Que  je  baifelamain  qui  veut  bien  me  iauver  ? 

LE  MARQUIS. 
fcJon ,  maçhere  Babet,  fouilrez  que  je  vous  baife* 

Dïy 
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B  A  B  E  T  lui  tendant  les  bras. 
Hélas  de  tout  mon  cœur. 

GUÉRAULT. 

La  poulette  eft  bien  aile* 
Ah ,  îtfonfieur ,  j'attendois  plus  de  bonté  de  vous. 
Votre  pauvre  Intendant  va  devenir  jaloux. 

LE   MARQUIS. 
Tantôt  nous  traiterons  à  fond  cette  matière. 
Comptez  ,  &  recevez  l'argent  de  ma  Fermière  ; 
Donnez-lui  Ci  quittance  ,  &  venez  promptement 
Me  rejoindre  tous  trois  à  mon  appartement. 
Ne  pleurez  plus ,  Babet  ;  vous  n'avez  rien  à  craindre  i 
Et  perfonne  céans  n'oferoit  vous  contraindre; 

(Enfe  retirant.) 
Quel  feroitmon  bonheur  fi  le  fort  moins  cruel , 
Eut  placé  dans  ma  fille  un  fi  beau  naturel. 


SCENE       V. 
MATHURINE, BABET,  GUERAULT. 

MATHURINEa  Cuérauh. 

J[  L  n'eft  donc  pas  content  de  Julie? 
GUÉRAULT. 

Oh  vraiment, 
Si  nous  voulons  l'en  croire  ,  elle  faitfon  tourment  ; 
Madame  ,  je  le  fai ,  nen  eft  pas  plus  contente. 
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Elle,  de  Ton  coté,  fe  plaint  qu'on  la  tourmente, 
Et  pour  la  confoler  je  fais  tous  mes  efforts  ; 
Elle  me  fait  pitié  ! 

MATHURINE. 

Moi ,  je  crois  qu'aile  a  tort  ; 
Je  connoisfonhimeur,  a  ne  peut  fe  contraindre  ; 
Monfeigneur  &  Madame  ont  raifon  de  s'en  plaindre  ', 
Et  je  fom'eux  &  moi  but  à  but  fur  cela  , 
Car  j'ai  bien  à  fouffrir  de  cette  idole  là  ;  ' 
Aile  efr  fi  déiicatte  ,  &  fi  grande  lifeufe , 
Qu'aile  ne  veut  rien  faire  ,&  que  j'en  fuis  hcnteule* 
Vous  m'en  délivriez  ,  &  voilà  Monfeigneur 
Qui  met  empêchement  :  ça  me  bleiTe  le  cœur. 
Comment  ferons-je  donc  ? 

GUERAULT. 

C'efi  ce  qui  m'embarafîe  f 
Si  j'époufe  Babet ,  il  m'otera  ma  place  , 
Et  je  ferai  chaffé  fans  délai  ni  répit. 

MATHURINE /e  carrant. 
Morguenne  ,  époufez-moi  pour  lui  faire  dépit, 

GUERAULT. 
Moy  ,  vous  époufer  ? 

MATHURINE. 

Oui.  Je  fuis  encor  jolies . 
LaiiTez  cette  morveufe. 

BABET  a  Gucratdt.     , 

Eh ,  je  vous  en  fupplie  : 
Ma- mère ,,  en  vérité  ?  vous  convient  mieux  que  moi* 
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GUERAULT. 
Mieux  que  vous  ? 

MATHURINE, 

Cent  fois  mieux. 
GUERAULT. 

Vous  badinez ,- je  cro% 
N^vez-vous  que  feize  ans  ? 

MATHURINE. 

Et  quand  j'en  auroij  trente  f 
Qu'eft-ce  que  ça  vous  fait  t 

GUERAULT. 
Oh  rien, 
MATHURINE. 

Aile  eft  charmant^ 
S  ce  que  chacun  dit ,  mais  bon ,  ça  ne  fait  rien , 
ÎHoi ,  je  fuis  propre  à  tout. 

BABET  à  Mathurine, 

Donnez-lui  votre  bien  à 
Et  le  mien  par  defTus  ;  moi  je  ferai  ravie* 
De  paiïer  au  Couvent  le  refte  de  ma  vie  : 
'Aflurez-moi  ma  dot ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

GUERAULT. 
Mais  ce  n'eft  qu'avec  vous  que  je  puis  être  heureuxj 

BABET  d'un  ton  fer. 
Vous  ne  le  feriez  pas ,  Monfîeur,  je  vous  l'allurer 

GUERAULT. 
Vous  n'avez  donc  pas  bien  remarqué  ma  figure  ? 
Je  fuis  bien  fait  au  moins.  L'air  noble ,  de  beaux  traits^ 
knccr  de  la  jeuneiTe ,  &  le  teint  yif  &  frais, 
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Telle  qui  vous  vaut  bien ,  &  tout  au  moins ,  ma  belle  j 
ï?Je  me  dédaigne  pas. 

BABET. 

LailTez-moi  donc  pour  ell^ 
Votre  mérite  encor  n'a  pas  frappé  mes  yeux, 

GUERAULT. 
Diable  ,  vous  leprenez  d'un  ton  bien  précieux I 
Voyez  la  Paifanne  !  Elle  fait  la  PrincefTe. 

MATHURINE. 
Voilà  ce  que  chacun  lui  reproche  fans  cefTe»- 
Alle  a  le  cœur  li  haut  que  c'eft  une  piquié. 
Moi ,  je  ne  fuis  pas  fiére ,  &  j'ai  de  l'amiquié,'. 
De  l'eftime  pour  vous. 

GUERAULT  d'un  air  méprifanti 

Ah!  trop  d'honneur,  Madame 
MATHURINE. 
Vous  ne  trouverez  pas  une  meilleure  femme» 
Je  fuis  d'une  douceur  ! 

GUERAULT. 

Oui  3  défunt  votre  épou& 
Me  l'a  dit  mille  fois  en  fe  louant  de  vous» 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Touchez  là. 

GUERAULT, 

Ven  t  rebleu  ,-laifTons  les  faribole?» 
Nous  perdons  notre  temps  en  de  vaines  paroles-, 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

<2.u'eft-ce  gue  ça  veut  direj 
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GUERAULT. 

En  deux  mots ,  terminez, 
M'accordez-vous  Babet  ? 

MATHURINE. 

Oui ,  c'eft  pour  votre  nez. 
'Monfeigneur  ne  veut  pas. 

GUERAULT. 

Je  fais  par  quelle  \ 
J'aurai  Ton  agrément. 

MATHURINE. 

J'en  ai  bien  de  la  joye. 
On  vous  en  donnera  des  filles  de  feize  ans , 

Et  oui ,  fi  vous  faviez 

GUERAULT. 

Quoi  ? 

MATHURINE. 

Suffit,  je  m'entends. 
GUERAULT. 
Expliquez-vcus  du  moins. 

M  A  T  H  U  R 1  N  E. 

Je  m'entends  bien ,  vous  dis-j<?  * 
Et  je  fens  queuque  fois  que  tout  mon  fang  fe  fige 
Quand  je  fonge 

GUERAULT  vivement. 

Songez  autant  qu'il  vous  plaira 

Mais  Babet  m'eft  promife ,  elle  m'époufera. 

MATHURINE  encore  plus  vivement. 

Pu  tôt  que  café  fit ,  je  me  tuercis  moi-même  ; 

(à  E 
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[  à  Babet  en  l'embrajjant,  J 
Vovez  l'homme  important!  Au  fond,Babet,  je  t'aime. 
Et  tu  me  fais  piquié ....  Je  ne  fài  qui  me  tient  » ,  •  « 

GUERAULT  à  Mathurint. 
Paix,  paix,  contraigneï-vous  ,  Monfieur  le  Comte 
vient. 

BABETà  Guérauh. 
Quel  eft  ce  beau  Mon/îeur  i 

GUERAULT. 

Ceft  l'amant  de  Julie. 


SCENE     VI. 

LE  COMTE ,  B ABET ,  M ATHURINE , 
GUERAULT. 

LE   COMTE^  fond  du  Ihéatre  regardant 
Babet.  TlfarleàGuérault, 

EST-ce  là  cette  enfant  qu'on  trouve  fi  jolie  ? 
Le  Marquis  m*en  a  dittant  de  bien  ,  que  j'accours 
Pour  (avoir  fi  l'effet  répond  à  Ton  difcours, 
Ceft  elle  affurément ,  Guérault  ? 

GUERAULT. 

Ceft  elle-même. 
LE   COMTE  s' approchant  feu  à  peu. 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai ,  Babet. 
B  A  B  E  T. 

Quoi? 
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LE   COMTE. 

Qu'on  vous  aimt 
iAuflîtQt  qu'on  vous  voit. 

BABET  faifant  tmç  révérence  grackufi* 
Ah!  Monfieur! 
LE  COMTE, 

Que  d'appas  ! 
Que  de  grâces  ! 

BABET. 
JVIonfîeur . . . .  • 
LE    COMTE. 

Non  je  ne  comprends  p*$ 
Qu'un  objet  Ci  touchant  foit  forti  du  Village. 

GUE'RAULT 
Elle  n'en  a ,  Monfîeur ,  ni  l'air ,  ni  le  langage» 

LE    COMTEà  Babet. 
Eft-ce  vous  que  j'ai  vue  autrefois  au  couvent 
Où  ma  foeur  demeuroit  f 

BABET. 

Vous  y  veniez  (buvant. 
LE    COMTE. 
Cefl  vous  que  j'admirois  >  que  je  trouvois  charmante, 
Quel  habit  à  mes  yeux  aujourd'hui  vous  préiente  ? 

BABET. 
G'cft  l'habit  que  mon  fort  m'oblige  de  porter, 

LE  COMTE. 
Le  fort  à  cet  excès  peut- il  vous  maltraiter  f 

BABET. 
Je  me  borne  à  l'état  où  le  Ciel  m'a  fait  naître. 


COMEPÉÉ  S* 

LE  COMTE. 

En  cet  état  mon  coeur  ne  peut  vous  méconnoîtfei 

GUE'RAULT. 
Vous  pouvez  l'admirer ,  mais  tenez- rous-en.  là  g 
S'il  vous  plaît ,  &  pour  caufe. 

LE   COMTE. 

Et  pourquoi  donc  cela  l 
GUE'RAULT. 
Vous  voyez  ma  future. 

LE  COMTE. 

Elle? 
GUE'RAULT. 

Elle  :  Je  m'en  flatte* 
LE   COMTE. 
A  ces  traits ,  je  lui  crois  lame  trop  délicate 
Pour  le  donner  à  vous. 

GUE'RAULT 

Cependant  peu  s*en  faut» 
B  A  B  E  T  bas  a  Marhurine, 
Ah  !  Que  ce  Monfieur-là  n'eft-il  Monfieur  Guérault  £ 
Maman  ! 


MATHURINE^a  Babtt. 
Tu  le  voudrois  ? 

BABET  à  part. 

Que  je  fuis  malheùreutè  ? 
MATHURINE  bas  à  Babet. 
Comment  donc!  Tout  d'un  coup  t'en  deviens  amcui 
reuie  £ 
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LE  COMTE. 

Que  vous  dit-elle  ? 

M  A  T  H  U  R  I N  E. 

Ah!  rien. 
LE   COMTE. 

Mais  encor? 
BABET  vivement. 

Rien  du  tout. 
HIATHURINE. 

(Rabet  lui  fait  desfignes^ 
A  me  dît  feulement ....  Si  j'allois  jufqu'au  bout 

(à  part.) 
Vous  ririez.  La  friponne  !  A  n'eftpas  dégoûtée. 

BABET  bas  à  Mathurine. 
Paix  donc  ! 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Chut! 
GUE'RAULTjm  Comte. 

Des  grandeurs  la  belle  eb  entêtée 
A  ce  qu'il  me  paroît.  Eh ,  de  grâce,  fortez, 

LE   COMTE  fièrement. 
Pourquoi  l 

GUERAULT, 
Je  la  mitonne,  &  vous  me  la  gâtez. 
Epargnez  un  futur, 

LE   COMTE. 

L'affaire  eft  donc  conclue? 
À  l'époufer ,  Babet ,  étes-vous  réfolue  l 
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GUERAULT. 
En  pouvez-vous  douter  ? 

LE  COMTE. 

Oui  j'en  doute ,  &  bien  fort^ 
Adorable  Babet ,  dites-moi  fi  j'ai  tort  î 

BABEL 
Monfîeur ,  voici  ma  mère ,  elle  eit  fage  &  prudente  £ 
Elle  penfe  pour  moi  :  je  fuis  obéifTante; 
Ou  du  moins  je  dois  l'être  ^  &  ne  dois  décider 
Que  fur  ce  qu'il  lui  plaît  de  me  perfuader. 

LE   COMTE. 
JWais  vous  avez  un  cœur;  il  vous  parle  fans  doute? 

BABET. 
A  mon  âge,  Monfîeur,  fîed-il  bien  qu'on  l'écoute? 
Je  dois  me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit. 

LE   COMTE. 
O  Ciel  !  Que  de  beauté  ,  de  fageffe ,  &  d'efprit  ! 
[1/  veut  baifer  la  main  de  Babet ,  &  Guérault  Ven 
empêche.  ] 
Ah  divine  Babet  ! 

GUERAULT. 

Tout  doux ,  je  vous  fupplie. 
Vous  oubliez  ici  que  vous  aimez  Julie. 

LE  COMTE. 
Que  je  l'oublie  ou  non ,  c'eft  mon  affaire, 
GUERAULT. 


Mais  de  ces  attraits-là  je  vous  vois  ébloui  i 
Quoiqu'ils  me  foient  promis, 

Eiif 


Ouï,; 
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MATHURINEà  Gfterauh. 

Bon ,  promis  ,  je  m'en  moque» 
GUERAULT«  Mphurinc. 
Oui,  f ai  votre  parole. 

MATHUHINE. 

Eh  bien  je  la  révoqtîe* 
LE    COMTES  Matkurine, 
Je  vous  en  fai  bon  gré. 

GUERAULT, 

Nous  verrons. 
LE   COMTE. 

Tatfez-vousv 
[4  ÎAaihwrbte,] 
V  faUL  tue  A  tia  main  Babef  prenne  un  époux# 
J',epofez-vouc  far  moi  du  foin  de  cf-tte  affaire. 
Le  Mar  i  Isi  dit-il ,  lui  tenir  lieu  de  Pere| 

Moi ,  co.n  ••      .ire  ami ,  je  le  féconderai , 

Et  j'oie  me  flatter  que  vous  m'en  faurez  gré. 

E  \  B  E  T. 
De  grâce  >  modérez  ces  bontés  prévenantes. ...»} 
GuERAULT. 
[  la  contrefaifant.  ] 
Que  la  belle  déjà  trouve  un  peu  féduifantes, 

B  A  B  E  T. 
Non  ;  elles  ne  pourroient  aflurer  mon  bonheur  ; 
Si  Ton  donnoit  ma  main  fans  confulter  mon  cœur> 

«      LE   COMTE. 
Vous  l'écouteriez  donc  ? 
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BABET, 

S'il  étoit  téméraire 
Je  fauroîs  le  foumettre  à  la  raifon  févere  ; 
Pour  ne  point  l'expofer  à  cette  extrémité , 
Il  vaut  mieux  le  lahTer  dans  fa  tranquillité, 

LE    COMTE. 
J'aurai  peine  à  fbuflfrir  qu'il  demeure  tranquille. 

BABET. 
Moi ,  je  veux  lui  fauver  un  tourment  inutile, 

LE    COMTE 
Inutile  !  Eft-il  biens ,  eil-il  condition  ?...., 

BABET. 
Un  Couvent  eft  l'objet  de  Ton  ambition. 
Il  s'y  borne. 

G  U  E  R  A  U  L  Tappercevant  Julie» 

Voici  votre  future  Epoufè  ? 
Si  vous- continuez,  vous  la  rendrez  jaloufe 
Comme  moi  :  Que  Babet  aura  l'air  triomphant! 


SCENE      VIL 

JULIE,  MATHURINE,  BABET,  LE 
COMTE ,  GUERAULT. 


JULIE  accourant  ht  bras  ouverrr, 


Eh, 


bonjour, ma  nourrice, 

MATHURINE, 


Eh,  bonjour,  mon enfaBU 
Eiiij 
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EmbralTez-moi  donc  bien.  Comme  la  voilà  brave  ! 

JULIE  trijlement. 
Sous  des  habits  pompeux  vous  voyez  une  efclave: 
Mon  fort  feroitplus  doux  chez  un  bon  roturier. 
Mais ,  queft  donc  devenu  mon  père  nourricier* 

MATHURINE  d'un  air  gu*i. 
Il  eft  mort. 

JULIE  d'un  air  affligé. 

Il  eft  mort  !  Ah  que  j'en  fuis  fâchée! 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  extrêmement  touchée, 
Je  penfe, 

MATHURINE. 
Mon  Dieu  non. 

JULIE. 

Non ,  nourrice  !  Eh ,  pouf  quoi  i 
C'était  un  fi  bon  homme,  il  m'aimoit  tant î 
MATHURINE. 

Pour  moî 
Je  ne  l'aimois  pas  trop. 

JULIE. 

Vous  aviez  tort ,  ma  chère; 
Il  vous  aimoit  aufli. 

MATHURINE. 

Je  n'y  faurois  que  faire. 
Il  étoit  devenu  fi  foible ,  fi  dolent .... 

JULIE. 
Il  avoit  du  bon  fens ,  &  le  cœur  excellent. 

MATHURINE. 
,<iuel^uefoisf. 
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JULIE* 

Il  ne  m'a  jamais  abandonnée* 

MATHURINE. 

Qu'eft-ce  que  ça  me  fait? 

JULIE. 

Cinq  ou  fîx  fois  l'année. 

Ce  pauvre  homme  venoit  a»  Couvent  où  j'étois  , 

Pour  apprendre  de  moi  comment  je  me  portois. 

Il  me  donnoit  toujours  des  confeils  falutaires. 

MATHURINE  d'un  air  impatienté. 

Il  auroit  bien  mieux  fait  de  foigner  fes  affaires. 

JULIE. 

Je  vois  qu'on  vous  déplaît  en  vous  parlant  de  lui» 

Depuis  quand  êtes- vous  à  Paris  ? 

MATHURINE. 

D'aujourd'hui, 
Je  fuis  avec  Babet. 

JULIE  d'un  air  dédaigneuse. 

Ah  !  Te  voilà ,  ma  bonne  l 
MATHURINE. 
Monfeigneur  le  Marquis  la  trouve  bien  mignonne.' 

JULIE  considérant  Babet* 
Elle  n'eft  pas  trop  mal.  Cela  fait-il  parler  i 

LE   COMTE. 
Oui  madame ,  &  fe  taire. 

JULIE. 

Elle  veut  s'en  aller," 
Je  crois.  Refle ,  ma  bonne ,  &  dis-moi ,  je  te  prie  1 

(Babet  prend  un  air  fer  &  indigné.) 
Deux  ou  trois  mots,  Oh ,  oh  !  Tu  fais  la  renchéri» 
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MATHURINE. 

ftîorguenne ,  a  n'a  pas  tort. 

JULIE. 

Pourquoi  ? 

MATHURINE. 

Jelefai  bien  j 
Quand  on  l'y  parle  mal ,  aile  ne  répond  rien. 

JULIE  brusquement, 
Faut-il  tant  de  façons  avec  des  Villageoifes  ? 

MATHURINE.    . 
Tout  doux ,  mon  petit  cœur ,  a  vaut  bien  vos  Boitf* 
geoîfes, 

JULIE  d'un  ton  rude, 
Kourrice,  vous  prenez  un  ton  bien  échauffé. 

MATHURINE. 
Ceft  que  j'aime  Babet. 

JULIE  en  fouriant. 

Guérauit  s'en  efl  coëflfé 
Il  l'époufe ,  dit-on  ,  j'en  apprends  la  nouvelle 
Qui  m'a  bien  divertie. 

MATHURINE. 

Eft-il  trop  bon  pour  elle  \ 
JULIE. 
Apurement  trop  bon. 

MATHURINE. 

A  n'en  veut  point  pourtant, 
JULIE  d'un  ton  fier, 
file  n'en reut point* 
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MATHURINE. 

Non.. 
JULIE  à  Babet  fièrement. 

Qu'a- 1- il  de  rebutant? 

BABET. 
Itïen,  Je  ne  Paime  pas, 

JULIE  dédaigneusement. 
Vous  êtes  délicate. 
Il  vous  fait  trop  d'honneur.  Qui  peut  vous  rendre  ÎJ& 

grate  ? 
K'eft-il  pas  bien  aimable  ?  > 

(Guérault  s' et  Je  &fi  donne  des  airs.) 
BABET. 

Il  peut  l'être  en  effet. 
Je  voudrois  comme  vous  penfcr  fur  l'on  fujet  ; 
Mais  de  nos  fentimens  c'eftle  cœur  qui  difpofè  { 
tynonla  volonté. 

JULIE. 
Ho ,  ho  !  Comme  elle  caufe  ! 
Vous  avez  de  l'efprit.  Je  penfe  comme  vous, 
Nou?  devrions  trancher  fur  le  choix  d'un  époux  ,' 
Er  non  pasnosparens  ,  dont  Tordre  tyrannique 
Selon  leur  bon  plaifîr  veut  toujours  qu'on  s'expliqua 

{Elle  regarde  dédaigneusement  le  Comte,') 
O  n  ne  doit ,  en  effet ,  confulter  que  fon  cœur. 
S'engager  malgré  lui ,  c'eft  un  très-grand  malheur» 

GUÉRAULTàMV, 
Vous  plaidez  contre  moi  i 
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JULIE. 

Non  ,  vous  devez  lui  plaire» 
LE  COMTE  à  Julie. 

Madame ,  je  m'en  vais  chez.  Monfîeur  votre  père» 
Voulez-vous  y  venir  ! 

(Il  veut  lui  denner  U  main,) 
JULIE. 
Non  pas  pour  aujourd'hui» 
LE  COMTE. 
Babet ,  il  m'a  prié  de  vous  mener  chez  lui  ; 
Suivez-moi  toutes  deux  ,  je  vais  vous  y  conduire. 
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JULIE,  GUE'RAULT. 

JULIE  après  avoir  regardé  fi  l'on  n'écoute  point. 

X    Rofitons  del'inftant ,  j'ai  deux  mots  à  te  dire. 
Sais-tu  que  j'ai  promis  de  lui  donner  la  main? 

GUE'RAULT. 
Au  Comte? 

JULIE. 
Oui  vraiment ,  &  cela  dès  demain» 
GUERAULT. 
Morbleu  !  Qu'avez-vous  fait  ? 

JULIE. 

Tout  ce  qu'il  falloît  faire  i 
Si  j'avois  balancé ,  ce  foir  même  ma  meie 
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M'eût  pour  long-temps  encor  remenée  au  Couvent» 
J'étois  perdue. 

GUE'RAULT. 
O  ciel  ! 

JULIE. 
Allons  donc  en  avant. 
Fuyons. 

GUE'RAULT. 
C'eft  fort  bien  dit  ;  mais  où ,  je  vous  fupplie  l 
JULIE. 
J'ai  ma  Nourrice  ici  qui  m'aime  à  la  folie  ; 
Quoique  prompte  &  brutale ,  elle  a  Fefprit  diferet  ;   - 
Il  faudra  l'informer  de  notre  Hymen  fecret , 
Afin  qu'elle  con fente  à  nous  cacher  chez  elle 
Jufqu'à  notre  départ. 

GUE'RAULT. 

Pour  peu  qu'elle  chancelle  . .  •  ; 
JULIE. 
Son  cœur  eft  tout  à  moi ,  n'ayez  aucun  fouci. 

GUE'RAULT. 
Mais  devant  tant  de  gens  comment  fortir  d'ici  ? 

JULIE. 
Je  me  déguiferai ,  comptez  fur  mon  adrefTe. 

GUERAULT. 
Nous  en  avons  befoin  comme  de  hardiefTe, 
Au  refte  j'ai  des  fonds  qui  nous  mèneront  loin. 

JULIE. 
Et  moi  des  diamans  pour  fournir  au  befoin. 
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GUE'RAULT. 
D'ailleurs ,  en  tout  Pays  mes  talens  à  mon  âge 
Qui  n'eft  pas  avancé,  foutiendront  le  ménage. 
Courez ,  préparez-vous  pour  notre  prompt  départ. 
Mais  hâtons-nous  pourtant  fans  rien  mettre  au  hazard, 
Nous  devons  redouter  la  moindre  étourderie. 
Tantôt  fous  le  berceau  rendez- vous  ,  je  vous  prie, 
Là ,  nous  achèverons  de  nous  bien  concerter. 
Il  faut  prendre  Ton  temps  quand  on  veut  déferter, 

Songez  que 

JULIE. 
Je  n'ai  pas  befoin  que  Ton  m'inflruifo 
Nous  Tordrons  ce  foir. 

GUE'RAULT. 

Que  l'Amour  nous  conduiie. 

Fin  du  fécond  A  fie. 
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ACTE    III. 

SCENE   PREMIERE, 

LA  MARQUISE  ,  LISETTE. 

LA   MARQUISE. 

\J  Uoi ,  férieufement ,  il  en  eft  amoureux  » 
LISETTE. 

Il  dit  qu'à  l'époufer  il  borne  tous  fes  vœux. 

LA    MARQUISE. 
Tu  m'étonnes.  Guérault  qui  fe  croit  adorable  » 
Et  pour  une  PrincefTe  un  parti  très-fortable > 
Car  il  eft  vain  &  fat  au  fuprême  degré  , 
Peut  trouver  en  Babet  une  époufe  à  fon  gré  ? 

LISETTE. 
Ouivraimeat.  Ma  furprife  eft  égale  à  la  vôtre  ; 
Car  je  le  foupçonnois  d'être  amoureux  d'une  autre} 
Et  d'écouter  fon  cœur  moins  que  fa  vanité  : 
Mais  il  eft  de  Babet ,  tellement  entêté , 
Qu'il  Tavok  demandée  à  fa  folle  de  Mère  , 
Qui ,  par  un  fot  orgueil  confentoit  à  l'affaire > 
Car  elle  eft  vaine  aufli.   Babet ,  à  fon  avis , 
Parce  qu'elle  eft  très-riche  ,  eft  digne  d'un  Marquis; 
A  peine  un  Intendant  peut-il  être  fon  gendre. 
Jufqu'à  lui ,  néanmoins ,  elle  daignou  defcendre  > 
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Et  tout  étoit  conclu  :  mais ,  Monfieur  votre  époux 
A  rompu  le  marché, 

LA    MARQUISE. 

«. 

Pourquoi  donc  ? 

LISETTE. 

Entre-nous 
Je  crois  qu'il  eft  épris  de  la  petite  fille. 
LA    MARQUISE. 
Voilà  de  tes  foupçons. 

LISETTE. 

On  dit  qu'elle  eft  gentille. 
Et  Monfieur  le  Marquis  eft  un  franc  libertin , 
Qui  lance  encore  fouvent  un  regard  bien  mutin. 

LA   MARQUISE. 
Il  eft  fàge  àpréfent. 

LISETTE. 

Bien  folle  qui  s'y  fie  ! 
Ce  n'eft  pas  moi  du  moins ,  je  vous  le  certifie. 

LA    MARQUISE  en  riant. 
»  T'en  auroit-il  conté  f 

LISETTE. 

Point  du  tout  ;  en  tout  cas 
as  J'ofe  bien  vous  jurer  qu'il  y  perdroit  Tes  pas. 

LA   MARQUISE. 
5»  Ah  !  je  n'en  doute  point. 

LISETTE. 

Je  fuis  un  peu  coquette  , 

a»  Car  toute  femme  l'eft. 

LA  MARQUISE. 
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LA   MARQUISE. 

Oh ,  doucement ,  Lifette» 

LISETTE. 

33  Exceptez  vous ,  s'entend ,  dont  Tauflere  vertu  ; 
a>  Contre  les  mœurs  du  temps  a  fi  bien  combatu. 
a»  Mais  quoique  je  fois  vive ,  &  par  fois  un  peu  folle  y 
33  Dès  que  l'on  m'en  dit  trop ,  je  coupe  la  parole  » 
33  Et  fçais  prendre  d'abord  un  air  fi  férieux , 
as  Qu'au  plus  hardi  mortel  je  fais  baiffer  les  yeux» 
s?  Si  Monfieurle  Marquis  m'avoit  mife  à  l'épreuve  j 
»  De  ce  que  je  vous  dis ,  il  auroit  vu  la  preuve  , 
33  Tout  mon  maître  qu'il  eft  ,  je  l'aurois  relancé,  n» 
33  Mais  à  fonder  mon  cœur  il  n'a  jamais  penfé. 

LA    MARQUISE. 
33  Crois  qu'il  en  efl  de  même  à  l'égard  de  toute  autre. 

LISETTE, 
»  Sur  cela ,  mon  avis  eft  différent  du  votre. 

LA    MARQUISE. 
33  Et  ce  n'eft  qu'un  effet  de  ta  méchanceté. 

LISETTE. 
33  On  ne  m'accufe  pas  d'avoir  trop  de  bonté  ,' 
33  J'en  demeure  d'accord  :  mais ,  fi  je  fuis  maligne; 
33  C'eft  que  j'ai  l'œil  perçant,  &  qu'un  rien  lui  défîgne 
»  Ce  qu'on  veut  lui  cacher  avec  le  plus  grand  foin» 
»  lime  feroit  palier  pour  forciere  au  befoin. 
»  Car  je  devine  un  fait  dès  que  je  l'étudié. 

LA    MARQUISE. 
»  Quel  fruit  en  tires-tu  * 


Tome  VU 
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LISETTE. 

Quel  fruit  ?  La  Comédie. 
*  Car  il  n'eft  point  pour  moi  de  païïe-temps  plus  dou^ 
s?  Que  de  pouvoir  fouvent  rire  aux  dépens  des  foux, 

LA   MARQUISE. 
„  Loin  d'en  rire ,  Lifette ,  il  faut  pleurer  leurs  fautes. 

LISETTE, 
a,  Oh  ,  je  n'afpire  pas  à  des  vertus  iî  hautes  ; 
„  Je  vole  terre  à  terre  &  vais  mon  petit  train. 

LA    MARQUISE. 
33  Notre  pauvre  Intendant  s'eft  mis  en  bonne  main  ^ 
„  S'il  t'a  porté  fa  plainte. 

LISETTE. 

Oui ,  fon  ame  dolente 
:,,  Vient  de  faire  de  moi  fa  cbere  confidente. 

LA    MARQUISE. 
>,Dieu  fait  comme  (à  peine  excite  ta  pitié  ! 

LISETTE. 
,,  J'aime  à  voir ,  je  l'avoue,  un  fat  humilié. 
P,  J'en  rirois  de  bon  coeur  ;  mais  fon  trifte  martire 
y,  Vous  touche  de  trop  près  pour  que  j'en  puiiïe  rire  > 
Et  pour  votre  intérêt  je  vous  prie  inftamment 
D'empêcher  que  Monteur  ne  mette  empêchement 
Au  bonheur  de  Guérault ,  (a  plainte  m'a  touchée, 
Parce  que  je  vous  fuis  tellement  attachée  , 
Ce  que  je  n'ai  jamais  mieux  fenti  qu'aujourd'hui  , 
Que  pour  l'amour  de  vous ,  &  nullement  de  lui , 
Je  voudrois  vous  fauver  l'aventure  cruelle  , 
D'effuyer ,  céans  même ,  une  fcéne  nouvelle, . 
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le  cas  fer oit  pour  vous  doublement  outrageant. 
Vous  favez  que  Monfîeur  a  le  cœur  voltigeant, 

LA   MARQUISE. 
Après  quelques  écarts ,  il  s'eft  fixé ,  Lifette, 

LISETTE. 

Bon, bon! 

LA   MARQUISEf»/orà;/, 

Si  je  l'en  crois ,  il  me  trouve  parfaite; 

Et  prétend  déformais  ne  vivre  que  pour  moi» 

LISETTE. 

Comptez  fur  fa  parole. 

LA  MARQUISE. 

Il  eft  de  bonne  foi» 
Son  cœur  eft  tout  ouvert. 

LISETTE. 

Toutes  tant  que  nous  fommesj 

Nous  devons  peu  vanter  la  bonne  foi  des  hommes» 

Je  n'en  ai  jamais  vu  que  de  faux  ,  que  d'ingraij. 

Pardon  fi  je  m'emporte. 

LA   MARQUISE. 

Oh  ,  tant  que  tu  voudra? 
Tu  peux  pefter  contr'eux. 

LISETTE. 

Pour  en  dire  la  rage 

J'ai  de  bonne  raifons ,  &  cela  me  foulage. 

LA    MARQUISE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  refpede  mon  mari. 

Quoique  toujours  mon  cœur  l'ait  tendrement  chéri -j 

A  fes  égaremens  j'étois  accoutumée , 

Et  loin  gue  contre  lui  je  fufle  gendarmée , 

Fij 
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J'ai  toujours  fans  murmure  attendu  Ton  retour , 
Et  l'amitié ,  l'eflime ,  ont  payé  mon  amour. 

LISETTE. 
Oui ,  chacun  vous  admire  *,  &  moi  je  vous  condamne? 
Aurez-vous  des  égards  pour  une  Païfanne  , 
Qu'il  aime  fous  vos  yeux  3  &  devant  Ces  valets  ? 
Eh  ,  régalez-la-moi  de  quelques  bons  foufflets. 

LA  MARQUISE. 
Je  dois  le  refpevter  jtifques  dans  ce  qu'il  aime. 

LISETTE. 
Oh  !  Quand  f  entens  cela  ,  je  fuis  hors  de  moi-même* 
Peut-on  penfèr  ainfî? 

LA   MARQUISE. 

Je  penfe  comme  il  faut. 
LISETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  point  fervir  Monfîeur  Gucrault.2 

LA    MARQUISE. 
Qui  m'en  empêcherait  ? 

LISETTE. 

La  crainte  de  déplaire 
A  Monfîeur  le  Marquis.  Vous  craignez  fa  colère. 

LA    MARQUISE. 
Non ,  je  ne  la  crains  point  :  Je  fuis  sûre  de  lui  ; 
Et  s'il  paroit  encor  s'égarer  aujourd'hui , 
Ce  n'eft  que  par  bonté ,  par  un  motif  honnête* 

LISETTE. 
A  votre  place  ,  moi ,  j'aurois  martel  en  tête. 
Les  plaintes  de  Guérault  me  tourmenteroient  fom 
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LA   MARQUISE. 

Quand  il  auroit  raifon ,  j'aurois  toujours  grand  tort.; 

LISETTE. 
Comment,  vous  auriez  tort,  Ci  Ton  vous  déshonore^ 
De  faire  du  fracas  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui  ;  j'aurois  tort  encore; 
LISETTE. 
Oh!  Je  perds  patience.  Et  fi ,  par  grand  hafard  * 
Vous  alliez,  l'imiter  î 

LA   MARQUISE  en  rianu 
Ce  feroit  un  peu  tard. 
LISETTE. 
Croyez-vous  que  Monfieur  auroit  la  complaifânce 
&e  refpeder  vos  goûts  > 

LA  MARQUISE. 

Grande  eft  la  différence» 
Grâces  à  nos  maris ,  nous  avons  le  malheur , 
Si  nous  nous  égarons ,  de  blelTer  leur  honneur  r 
Leurs  infidélités ,  à  ce  qu'ils  nous  font  croire , 
Sans  nous  déshonorer,  ne  tournent  qu'à  leur  gloire* 
Si  bien  que  violer  de  réciproques  nœuds  , 
C'eft  un  crime  pour  nous ,  c'eft  un  honneur  pour  eux. 

LISETTE. 
»  Comme  ils  font  les  plus  forts ,  les  loix  font  leur  ou» 

vrage, 
a>  Et  tiennent  notre  fèxe  en  un  dur  efclavage. 
w  Si  nous  avions  du  cœur ,  fi  nous  nous  entendions  J 
»  Ma  foi ,  ce  feroitnous  ^ui  les  gouvernerions. 
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Comment,  vous  fouffrirez,  fans  dire  une  parole  ^ 
Qu'on  s'amourache  ici  d'une  petite  idole  i 

LA   MARQUISE. 
Je  n'en  fuis  point  jaloufe. 

LISETTE. 

Oh ,  je  le  fuis  pour  vçautf 
Et  Ci  j'ofois .  •  ; 

LA  MARQUISE. 

Tais-toi ,  le  Marquis  vient  à  nou?t 
LISETTE. 
Voyons  ce  qu'il  dira  ,  j'en  fuis  très-curieufè. 

LA   MARQUISE. 
Ecoute  fans  rien  dire ,  &  fois  refpeâueufe. 
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île  marquis,  la  marquise, 

LISETTE. 

M  LE  MARQUIS. 

Adame ,  favez-vous  ce  qui  fe  païïe  ici  l 
LISETTE  à  part. 
Que  trop  ! 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  fuis  charmé  ;  vous  le  ferez  aufli» 
LA   MARQUISE, 
)Et  de  quoi  donc ,  Monfîeur? 
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LE  MARQUIS. 

D'une  jeune  perfonne 
Dont  le  premier  afpecl:  plaît  autant  qu'il  étonne. 
Plus  on  la  voit ,  l'entend ,  plus  on  en  eft  touché. 
Sans  pouvoir  s'en  défendre ,  on  s'y  fer.t  attaché. 
Ses  grâces ,  fon  efpric,  fa  beauté  ,  tout  enchante  | 
Et  par  fa  modefHe  encor  plus  attrayante , 
Elle  fe  fait  du  moins  aufîi  fort  eftimer , 
Que  Tes  traits  féduifans  engagent  à  l'aimer. 
La  nature  Couvent  a  des  jeux  bien  bifarres  ! 
Un  villageois  produit  tous  les  dons  les  plus  rares  % 
Moi ,  vivant  à  la  Cour,  &  dans  un  très-beau  ranga 
Je  produis  une  fille  indigne  de  mon  fang, 
Belle  fans  agrémens ,  arrogante  ,  grofliere  ; 
Et  Ja  pauvre  Babet ,  fille  d'une  fermière  , 
Avec  l'air  le  plus  noble ,  a  l'efprit  fi  poli  3 
Qu'elle  offre  en  fa  perfonne  un  objet  accompli* 

LA   MARQUISE. 
A  vous  dire  le  vrai,  la  peinture  eft  charmante  5 
Cette  fille ,  en  effet ,  doit  être  féduifante  , 
Car  vous  exagérez  vivement  fes  appas. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Madame ,  croy«z-moi ,  je  n'exagère  pas  ; 
Tout  ce  que  je  vous  dis ,  eft  la  vérité  même  î 
Vous  aimerez  Babet  tout  autant  que  je  l'aime. 

LA  MARQUISE  avec  un fouris gracient 
Vous  l'aimez  donc  ,  Monfîeur  ? 

LE  MARQUIS. 

Elle  me  fait  pitié  ? 
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Et  je  me  fens  pour  elle  une  tendre  amitié. 

LISETTE^a/^  Marqttift; 
Une  tendre  amitié  !  Cette  phrafe  eft  touchante. 

LAMARQUISEk;  àLifettc. 
Tais-toi  donc, 

LISETTE^  parr. 
De  fa  femme  il  fait  fa  confidente. 
LA   MARQUISE. 
Elle  vous  fait  pitié ,  dites-vous  ?  Eh ,  pourquoi? 

LE   MARQUIS. 
C'eft  que  la  pauvre  enfant  s'efl  adreffée  à  moi , 
Pour  rompre  le  projet  qu'avoit  formé  fa  mère  y 
Qui  vouloit  la  donner  à  mon  homme-d'affaire. 

LA    MARQUISE. 
il  me  fembie,  pour  moi,  qu'il  lui  faifoit  honneur. 

LE  MARQUIS. 
Mais  pour  ce  mariage  elle  avoit  tant  d'horreur, 
Que  j'en  ai  fur  le  champ  détourné  cette  femme, 

LISETTE  bas  à  la  Marquife. 
Oui ,  pour  garder  Babet . . .  Bon  pied ,  bon  œil ,  Ma*-; 
dame, 

LA  MARQUISE. 
Guérault  m'a  fait  prier  de  vous  parler  pour  lui; 
Souffrez  qu'auprès  de  vous  je  lui  ferve  d'appui. 
Rendez-vous  favorable  à  ma  vive  prière. 
Raccommodez  cet  homme  avec  votre  fermière» 

LE  MARQUIS. 
Mais  cela  ne  Ce  peut» 


1A 


C  O  M  Ê  D  I  E.  7$ 

LA  MARQUISE. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plg.it , 

Mon/leur  ? 

LE    MARQUIS. 
C'eft  qu'à  Babet  je  prens  tant  d'intérêt, 
Que  je  veux  lui  fauver  une  douleur  mortelle. 
Oui,  de  Ton  défefpoir  je  fourTrirois  plus  qu'elle. 
Loin  d'avoir  pour  Guerault  la  moindre  paffion , 
Je  fai  qu'il  eu.  l'objet  de  fon  averfion. 

LA  MARQUISE. 
Et  d'où  le  favez-vous  ? 

LE  MARQUIS. 
D'elle-même. 
LA   MARQUISE. 

J  admiré 
Que  fur  vos  fentimens  elle  ait  pris  tant  d'empire» 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  m'en  cache  point,  elle  a  touché  mon  cœur. 

LISETTE  faifant  quelque  pas 
pourfortir,  dit  bas  à  la 
Marquife. 
Je  vais  jurer  pour  vous ,  car  je  fuis  en  fureur. 

vLE  MARQUIS. 
Vous  fouriez ,  Madame  ,  &  gardez  le  filence  ! 

LISETTE  à  demi-voix» 
Nous  pouvions  nous  pafTer  de  cette  confidence* 

LE  MARQUIS. 
Que  dit-elle  ï 
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LISETTE. 

Moi  ?  Rien.  Je  médite  tout  bas. 
LE  MARQUISi  Lifette. 
Non  ;  méditez  tout  haut ,  ne  vous  contraignez  pas. 

LISETTE. 
Mes  méditations  vous  déplairoient. 
LE  MARQUIS. 

LiCçtte , 
Votre  petit  efprit  quelquefois  interprette 
L^s  fenrimens  d'autrui  félon  vos  vi/îons  : 
Mais  trêve ,  s'il  vous  plaît ,  de  méditations , 
Ou  renfermez-les  bien;  c'eft  moi  qui  vous  en  prie , 
Et  qui  n'entendrois  pas  aifément  raillerie. 

LA   MARQUISE. 
Eh  ,  Riez ,  comme  moi ,  de  ion  zélé  imprudent; 
Qu'il  ne  foit  queftion  que  de  votre  intendant. 
Que  lui  dirai-je  enfin  ?  Car  il  attend  réponfe. 
Prononcez ,  s'il  vous  plaît. 

LE  MARQUIS. 

Hé  bien  donc,  je  prononce. 
Dûflai-je  de  Lifette  exciter  le  caquet, 
Je  détail  à  Guérault  de  fonger  à  Babet. 
LA   MARQUISE. 
Celafumt,  Moniieur. 

LE  MARQUIS. 

De  plus,  je  vous  conjure 
De  vouloir  la  garder  près  de  vous.  Soyez  (Tire 
Quelle  fera  foumife  à  vos  commar.demens ; 
Que  vous  lui  trouverez  de  nobles  fentimens  ; 
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Et ,  qu'éprouvant  qu'elle  eft  aufli  fage  que  belle  ,     , 
Vos  yeux  &  votre  cœur  vous  parleront  pour  elle* 

LA   MARQUISE. 
Ne  la  connohTant  pas,  je  pourrois  en  douter  ; 
Mais ,  fur  vos  volontés ,  rien  ne  peut  m'arréter. 

LE  MARQUIS. 
Je  vais  vous  envoyer  cette  charmante  £lle  ; 
Mais ,  pour  plus  de  décence,  ordonnez  qu'on  l'ha- 
bille , 
Modeftement  pourtant.  Enfin ,  elle  eft  à  vous  : 
Daignez  donc  l'honorer  de  l'accueil  le  plus  doux,   f 

LA  MARQUISE. 
Puifque  vous  l'exigez  ,  J'y  ferai  mon  poflible. 

LE  MARQUIS. 
Et  moi ,  je  vous  promets  que  je  ferai  fenfîble 
A  toutes  les  bontés  que  vous  lui  marquerez  ; 
Elle  en  eft  vraiment  digne ,  &  vous  en  conviendrez. 


SCENE     III. 
LA  MARQUISE,  LISETTE, 

LISETTE. 

*¥  7  Ous  voyez  fur  quel  pied  votre  époux  vous  re- 

V        garde  ; 
Il  fait  une  maitrefTe ,  &  vous  la  donne  en  garde. 
,3>  Il  prétend  que  tout  eéde  à  fon  autorité  , 
>•  Et  que  vous  vous  prêtiez  à  fa  commodité. 
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s>  De  fon  égarement  un  autre  eut  fait  myftere, 
*>  Il  fait  gloire  du  nen  :  encor  faut-il  fe  taire, 
Ç'efî  vous  pouffer  à  bout. 

LA   MARQUISE»  riant. 
Ah  !  Que  de  vi  fions  ! 
LISETTE. 
Condamnez-vous  aufli  mes  méditations  ? 
Dût  Monfîeur  m'afïbmmer ,  je  ferai  du  vacarme  : 
Il  remet  en  nos  mains  l'idole  qui  le  charme  ; 
Conaez-m'en  le  foin ,  je  la  gouvernerai  : 
Vous  verrez..de  quel  air  je  vous  l'ajufterai. 
Je  vais  donner  le  mot  à  tous  vos  domeftiques  ; 
Et  nous  ferons  agir  tant  de  fourdes  pratiques , 
Que  ,  rebutée  enfin,  fa  douleur  la  tuera  , 
Ou  que ,  malgré  Monfieur ,  elle  déguerpira. 

LA   MARQUISE. 
iVIai? ,  dis-moi,  l'as-tu  vue  ?  Eft-elle  fi  charmante? 

LISETTE. 
Tout  le  monde  le  dit  ;  mais ,  fans  doute ,  on  augmen- 
te. 
t>  Et  je  me  marierois  après  ce  que  je  voi  ? 
e»  Qu'il  vienne  un  prétendant ,  &  qu'il  fe  joue  à  moi  J  I 
»î  Si  de  me  demander  il  ofe  avoir  l'audace  , 
oi  D'abord ,  de  vingt  fouflets  je  lui  couvre  la  face, 

LA    MARQUISE»  riant. 
'*•>  Matt  tu  fais  éclater  des  transports  furieux. 

LISETTE. 
*>  C'eft  que  -le  plus  bel  homme  eft  un  monftre  à  me$, 
mix. 
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LA   MARQUISE. 

6>  Quelque  monftre,  un  beau  jour ,  te  tournera  la  tête, 

LISETTE. 
»  Quand  mon  cœur  fait  un  pas ,  aufii-tot  je  l'arrête, 
55  Tous  ces  galatis  polis  font  d'aimables  fripons  7< 
p>  Qui  deviennent  tyrans  dès  que  nous  cpoufons  : 
5»  Ils  jurent  à  nos  pieds  des  flammes  éternelles, 
as  Femmes  de  ces  Meilleurs,  nous  cetTons  d'être  belles^ 
s>  Tout  ce  qui  les  charmoitdifparoit  à  leurs  yeux. 
S5  Us  font  chagrins ,  bourrus,  ennuies ,  ennuïeux; 
»>  La  première  guenon  leur  paroitra  piquante; 
w  Et  ce  qui  n'eft  point  nous,  les  frappe  &  les  enchante* 
5»  Oui ,  voilà  les  maris  tels  qu'ils  font  àpréfent  j- 
3î  Encore  exigent-ils  un  efprit  complaifar.t  ,- 
s>  Qui  jamais  ne  fe  plaigne,  &  ne  les  contvarie. 
s»  Non ,  je  n'y  puis  penfer  fans  me  mettre  en  furie, 
s»  Les  traîtres  de  maris ,  qu'ils  font  de  beaux  exploits  ï 

LA   MARQUISE. 
On  yient  nous  interrompre. 

LISETTE. 

Ah  !  Qu'eft-ce  que  je  vois}' 
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SCENE     IV. 

BABET,   UN   LAQUAIS, 
LA  MARQUISE,  LISETTE. 

EB  A  B  E  T  au  laquait. 
St-ce  ici  ? 

LE   LAQUAIS. 
Jugement,  c'eft  Madame. 

I H  fort.} 


SCENE     V. 

BABET,  LA  MARQUISE, 
LISETTE. 

LISETTE  apercevant  Babet. 

J  E  crois.»; 
BABET  a  fan. 
Le  cœur  nie  bat. 

LISETTE  à  laM&rqmfc. 

je  crois  que  voici  votre  belle. 
LA  MARQUISES  Lifitte . 

Qu'elle  approche. 

LISETTE  àBabet. 
Venez,  avancez, perronelie* 
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B  A  B  E  T  après  avoir  avancé  deux  pas, 
s* arrête  pour  confidérer  la 
Marquife ,  &  après  un  pat 
defilence ,  elle  dit  : 
Ah  !  Quelle  aimable  Dame  !  A  ion  premier  afpeft 
Je  fens  naître  en  mon  cœur  le  trouble  &  le  refpect, 
A  la  confidérer ,  je  trouve  mille  charmes  ; 
Et  je  ne  fai  pourquoi  je  fens  couler  mes  larmes. 
Que  je  fuis  attendrie  ! 

LISETTE  la  tirant  rudement. 
Avancez,  vous  dit- on. 
B  A  B  E  T  à  Lifme. 
Eh  !  De  grâce  ,  avec  moi  prenez  un  autre  ton. 
Vous  m'effrayez.  Je  viens  parce  qu'on  me  l'ordonne. 
LISETTE  après  l'avoir  conf.déré. 
Madame  ,  regardez  la  petite  friponne  ; 
On  vous  en  avoit  fait  de  fidèles  portraits. 
Qu'elle  a  l'air  avenant! 

LA  MARQUISE  après  lavoir  regardé 
quelque  temps, 
O  ,  les  aimables  traits  ! 
Ah.!  Lifette ,  contre  elle  appaife  ta  colère. 

[  à  Babet.} 
Approche ,  mon  enfant. 

B  A  B  E  T. 

Je  crains  de  vous  déplaire» 
Je  vois  que  j'importune  ,  &  vais  me  retirer. 

LA    MARQUISE  l'arrêtant. 
Non  ;  laifTez-moi  le  temps  de  vous  confidérer, 
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LISETTE  /a  tournant  it 
Viens ,  que  je  te  contemple  autfi  tout  à  mon  aile. 
Dans  Ton  joli  minois  ,  il  n'efl  trait  qui  ne  plaife. 
Mais  cette  belle  bouche  ,  &  ces  grands  yeux  fi  doux , 
Pourroient  bien'  vous  ravir  le  cœur  de  votre  époux, 

BABET  avec  tranfeort. 
Me  préferve  le  Ciel  de  commettre  un  tel  crime  ! 
ïl  paroit  m'honorer  de  la  plus  tendre  eftime; 
Du  moins  il  me  le  dit  3  &  j'aime  à  le  penfer  : 
Mais  ,  fi  tant  de  bonté  pouvoit  vous  ofTenier, 
Madame  ,  plus  que  vous  je  ferois  maiheureufe. 
3'aimerois  mieux  mourir,  que  vous  être  odieufe. 
J'ai  l'honneur  de  vous  voir  pour  1a  première  fois, 
Cependant  de  mon  cœur  vous  entendez  la  voix  : 
Oui ,  Madame  ,  c'eft  lui  qui  parle  par  ma  bouche  ; 
Croyez  ce  qu'il  vous  dit. 

LA    MARQUISE  attendrie. 

Oui ,  ce  qu'il  dit  me  touche* 
[i  Lifette.~\ 
Son  air  noble  &  naïf,  &  Tes  tendres  accens , 
Ont  un  charme  lecret  qui  furprend  tous  mes  Cens. 
Ces  traits. ..ce  fonde  voix. .Mais  bon,quelle  apparence? 
Le  hafard  bien  fouvent  forme  une  reflemblance. 
Lifette,  ne  dis  plus  que  je  dois  la  haïr  ; 
Mon  cœur  à  cet  excès  ne  pourroit  fe  trahir. 

LISETTE  regardant  Babet. 
La  petite  fbreiere  !  Elle  a  l'art  de  furprendre. 

BABET. 
Mais  ?  Madame t  félon  ce  <^ue  je  viens  d'entendre , 
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On  vous  a  prévenue  en  parlant  contre  moi. 
De  quoi  m'accufe-t-on  ? 

LISETTE. 

Soyez  de  bonne  foi. 
On  a  dit  à  Madame . . . 

B  A  B  E  T. 

Ah  !  Qu'ofe-t-on  lui  dire  ! 
LISETTE. 
Que  vous  cau/îez  ici  plus  d'un  tendre  martyre» 

B  A  B  E  T. 
J'en  fuis  fâchée. 

LISETTE. 

Enfin ,  que  Monfieur  fon  époux  ; 
Puisqu'il  faut  dire  tout ,  eit  amoureux  de  vous, 

BABET. 

Amoureux  de  moi  !  Ciel  !  Madame ,  je  vous  jure 
Que  jamais  on  n'a  dit  de  plus  noire  impofhire. 
Monieigneur,  il  eft  vrai ,  me  parle  tendrement; 
Mais ,  quoique  jeune  eneor,  j'avoue  ingénument , 
Que  je  fai  diftinguer  d'une  innocente  eftime, 
Un  fentiment  trop  vif  pour  être  légitime  : 
Si  je  le  remarquois  dans  Monfîeur  votre  époux, 
L'honneur  fàuroit  bien-tôt  m'exiler  de  chez  vous. 
Je  fuis  née ,  il  eft  vrai ,  dans  la  plus  baffe  fphere. 
Monfeigneur  foutesfois  me  traite  comme  un  père  , 
Et  n'ufe  à  mon  égard  de  fon  autorité , 
Que  pour  mettre  mon  cœur  en  pleine  liberté» 
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[prenant  un  ton  un  peu  fer.] 
Ce  cœur  penfe ,  Madame ,  avec  trop  de  nobleiïe , 
Pour  qu'on  pût  le  réduire  à  la  moindre  bafleffe. 
Oui  ,  quoique  d'un  fang  vil ,  il  a  trop  de  hauteur, 
Pour  fouffrir  feulement  l'ombre  du  déshonneur. 
Ce  n'eft  qu'à  cet  égard  qu'on  peut  me  trouver  fiere. 

Mais  je  fors  du  refped.  Fille  d'une  fermière, 
D'un  ton  humble  &  fournis  je  devrois  vous  parler* 
Excufez  ma  douleur  ;  laiffez-la  s'exhaler  : 
Malgré  vos  préjugés ,  elle  fe  flatte  encore 
Que  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  me  déshonore  ; 
Que  mes  pleurs  toucheront  votre  coeur  généreux. 
Votre  eftime ,  Madame ,  eft  l'objet  de  mes  voeux; 
Et ,  iî  j'ofois  plus  loin  porter  la  hardiefle  , 
J'ambitionnerois  toute  votre  tendrefle  : 
Je  ne  mérite  pas  que  vous  m'en  honoriez , 
Madame  ;  mais  fouftrez  que  je  tombe  à  vos  pied? , 
Pour  obtenir  qu'au  moins  vous  foulagiez  ma  peine,' 
En  m'épargnant  l'horreur  d'encourir  votre  haine. 
C'eft  le  plus  grand  malheur  que  ]e  putfe  foufrrir; 
Si  vous  m'en  affligez,  il  en  faudra  mourir. 

LA    MARQUISE. 
Pourquoi  craignez-vous  tant  que  je  ne  vous  hauTe? 

B  A  B  E  T. 
Je  ne  fai  :  mais  pour  moi  ce  feroit  un  fûpplice 
Que  je  fens  que  mon  cœur  ne  pourroit  fupporter- 
[regardant  tendrement  la  Marquife.] 
Je  vous  aime,  Madame. 


COMÉDIE.  83 

LA  MARQUISE. 

On  ne  peut  réfifte* 
A  Tes  tendres  regards ,  ils  pénétrent  mon  ame. 
Leve-toi ,  mon  enfant. 

BABET. 

Ah  permettez  ,  Madame  , 
Qu*avant  de  me  lever  je  baife  cette  main  ; 
Cette  main  refpeâabie.: 

LA    MARQUISE  lui  préfentant  la  main. 
Ah  !  Quel  cœur  inhumain 
Ne  feroit  pas  touché  d'un  mouvement  Ci  tendre  ! 
Babet,  je  t'aime  aufll.  Qui  pourroit  s'en  derTendrei 
Jette-toi  dans  mes  bras ,  cher  enfant ,  leve-toi. 

BABET  l'embrajfam. 
Ah  !  Que  je  fuis  heureufe  ! 

LISETTE  pleurant. 

Et  je  te  battrois  ?  moi  ï 
sa  Moi  te  battre  !  Ah  !  plutôt  fuflai-je  foufflettée 

(  à  la  Marquife*  ) 
w  De  tes  deux  belles  main?.  Vous  êtes  enchantée 
35  De  la  petite  fille ,  &  vous  n'avez  pas  tort 
»  Viens,  ma  chère  Babet,  embrafîe-moi bien  fort* 

BABET. 
»  De  vos  bontés  pour  moi  je  vous  fuis  obligéet 

LISETTE. 
35  Et  moi  je  me  repens  de  t'avoir  affligée. 

[à  la  Marquife.  ) 
m  Je  vois  que  vous  allez  l'aimer  éperduement^ 
a?  Moi  y  j'en  fuis  déjà -folle., -&  maudit  foit  qui  menfc 


84    LA  FORCE  DU  NATUREL; 

Je  veux  la  rendre  encor  une  fois  plus  jolie. 

LA    MARQUISE. 
Oui ,  m'ets-lui  le  plus  beau  des  habits  de  Julie» 
Qu'elle  foit  magnifique. 

BABET. 

Ah  !  c'eft  trop  de  bonté* 
LISETTE. 
Fiez-vous  fur  mon  zèle  &  ma  dextérité, 

BABET. 
Non  ;  un  de  vos  habits  me  fufrîra,  Lifette. 
Pour  un  plus  haut  état  le  Ciel  ne  m'a  point  faite. 
C'eft  bien  aiTez  pour  moi  de  monter  jufqu  à  vous, 

LISETTE. 
Tu  ne  m'impoJfes  pas  par  ton  petit  air  doux. 
IVladame  a  prononcé  ,  tu  feras  magnifique» 

BABET. 
Madame ,  voulez-vous  que  votre  domeftique 
Egale  votre  fille  en  fomptuofïté? 
J'aurai  fous  fes  habit?  un  air  trop  emprunté. 

LISETTE. 
Friponne ,  tu  m'as  l'air  de  les  porter  mieux  qu'elle. 

LA    MARQUISE. 
Cela  n'eft  que  trop  vrai.  Réflexion  cruelle  ! 
Ah  !  Si  ma  fille  avoit  tes  grâces  ,  ta  douceur  ,- 
Tes  nobles  fentimens,  quel  fèroit  mon  bonheur! 
Tu  me  fais  voir  en  tout  une  fille  accomplie. 
Que  n'eft-elle  Babet ,  &  que  n'es-tu  Julie  ! 

BABET. 
Je  ne  mérite  pas  que  vous  faille  z  ces  vœux  \ 
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Pour  peu  que  vous  m'aimiez  ,  mon  fort  eft  trop  heu- 
reux. 

LA   MARQUISE. 
Va ,  je  fens  que  pour  toi,  je  ne  faur ois  trop  faire. 

BABEL 
Ni  moi ,  pour  mériter  le  bonheur  cie  vous  plaire. 

LA    MARQUISE, 
Avec  combien  d'efprit  elle  orne  fa  douceur  ! 
J.ifette ,  emmenne-là. 

LISETTE  la  prenant  fous  le  bras. 

Venez  mon  petit  cœur." 

SCENE     VI. 

LA    MARQUISE  feule. 

x\H!  Que  mal-à-propos  on  m'auroit  allarmée! 
D'où  vient  que  tout  à  coup  cette  enfant  m'a  chat-* 

mcef 
Jamais  je  n'ai  fênti  de  plus  tendre  penchant. 
Eh  !  Qui  pourroit  tenir  à  ce  regard  touchant, 
A  ce  doux  fon  de  voix,  à  ces  grâces  naïves  , 
A  ces  expreiTions  fi  tendres  &  fi  vives  ? 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  votre  cœur  touche 
A  cette  aimable  enfant  s'eft  fitôt  attaché  , 
Marquis ,  votre  tendreffe  eft  innocente  &  pure  ; 
Ou  du  moins  de  Babet  la  vertu  me  l'allure. 
Dût-elle  me  ravir  votre  cœur  précieux, 
Je  vais  l'offrir  encor  plus  charmante  à  vos  ye.uxft 
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SCENE    VIL 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS  entrant  d'un  air  emprejfé. 

VOus  avez  vu  Babet ,  qu'en  penfez-vous ,  Mar- 
quife  ? 

LA  MARQUISE. 
Ce  que  vous  en  penfez.  J'en  fuis  vraiment  éprife  t 
Et  je  crois  que  je  l'aime  autant  que  vous  l'aimez. 
Ceft  tout  dire  en  deux  mots ,  Monfieur. 
LE  MARQUIS. 

Vous  me  charmez. 
Quoi ,  férieufement  Babet  a  fu  vous  plaire  ? 

LA    MARQUISE. 
Et  peut-on  s'empêcher  d'aimer  fon  carra&ere  ? 
Sa  figure  ,  Ces  tons ,  Tes  grâces ,  fa  candeur  î 

LE    MARQUIS. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

LA   MARQUISE. 

Oui ,  du  fond  de  mon  cœur; 
Et  que  jamais  de  vous  je  ne  fois  regardée , 
Si  jamais  on  a  dit  vérité  moins  fardée. 
Je  garderai  Babet  par  inclination, 
Et  mon  goût  eft  conforme  à  votre  intention. 

LE   MARQUIS, 
s»  Comme  elle  a  l'air  très-noble ,  &  quelle  eft  jeune 
«  &  belle , 


COMÉDIE.  87 

h  Prennez-la  près  de  vous  pour  votre  Demoifelle. 

LA   MARQUISE, 
aj  Mais  elle  ne  l'eft  pas  :  vous  favez  de  quel  fang 
3>  Elle  fort. 

LE  MARQUIS. 
35  Le  mérite  eft  ce  qui  fait  le  rang, 
»>  Les  nobles  fèntimens ,  la  vertu ,  la  fageiïe  , 
35  Ce  font  là  proprement  les  titres  de  nobleffe  ; 
m  Elle  n'efl  rien  fans  eux  :  ce  font  ceux  de  Babet. 

LA  MARQUISE. 
35  Je  le  fens  comme  vous  ;  vous  en  verrez  l'effet  ; 
Vous  n'exigerez  rien  pour  cette  fille  aimable 
Qui  ne  foit  pour  mon  coeur  un  foin  très-agréable. 

LE   MARQUIS  enfouriam. 
En  dépit  de  Lyfette ,  ou  je  me  trompe  fort. 

LA    MARQUISE. 
Calmez -vous  fur  cela;  je  fai  bien  qu'elle  a  tort. 
Vous  allez  voir,  Monfîeur ,  fi  l'ardeur  de  vous  plaire 
Ne  fera  pas  toujours  ma  principale  affaire. 
Adieu. 


SCENE     VIII. 

LE  M  A  R  QJU  I  S  la  regardant  aller, 

\^  Ue  de  vertu ,  de  raifon ,  de  douceur  1 
Et  que  je  fuis  heureux  de  fentir  mon  bonheur! 


Fin  du  troifiéme  AEle* 
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ACTE    IV. 


s 


SCENE    PREMIERE. 


V 


GUE'RAULT  feul. 


OHà  ,  grâces  au  Ciel,  mes  mefures  bien  prifes£ 
Elles  faurontnous  mettre  à  couvertdes  furprifes  ; 
D'ailleurs ,  chacun  me  croit  amoureux  de  Babet  t 
Et  m'aide  en  le  croyant  à  cacher  mon  fècret. 
Par  là  ,  Julie  &  moi ,  peut-être  dans  une  heure, 
Nous  pourrons  parvenir  à  changer  de  demeure. 
Par  avance ,  j'ai  fù  me  nantir  de  fa  dot , 
Et  l'amour  que  je  Cens  n'eft  pas  l'amour  d'un  lot. 
L'Amour ,  quoique  Ton  feu  nous  amufe  &  nousplaife^ 
N',eft  pas  long-temps  bien  vif,  s'il  n'eft  pas  à  fon  aife  j 
Et  les  bijoux  brillans  joints  à  l'argent  comptant, 
L'échaufFeront  fans  cède  ,  &  le  rendront  confiant. 
Mon  cœur  efl  enflammé,  mais  il  Congé  au  folide  , 
Et  languirait  bien-tôt  fi  ma  caifle  étoit  vuide. 
L'homme  fenfé,  prudent ,  ne  mjt  rien  au  hazarçL 
Mais  je  veux,  pour  voiler  encor  mieux  mon  départ, 
Au  fujet  de  Babec  interroger  Lilette  ; 

Demander  fi  Madame  eneft  fortînauiectf , 

Et 


COMÉDIE.  83 

Et  fi  fa  jaloufie  a  bien  fait  du  fracas. 

Nous  nous  échapperons  pendant  tout  leur  tracas. 


SCENE    IL 
JULIE,  GUÉRAULT. 

JULIE  d'an  air  ernprejfé  &, 

Emyftérieux  accourant^ 
H  vite  un  mot. 

GUE'RAULT. 

De  quoi  s'agit-il  donc ,  ma  charmante  $ 
JULIE    lui  remettant  un 
écrain. 
Voici  des  Diamans  que  l'Amour  te  préfentei 
Cette  provision  au  Pays  Etranger 
Pourra  nous  mener  loin  ,  car  tu  fais  ménager. 
Moi ,  haiflant  le  faite  ,  aimant  la  vie  obfcure , 
Bornée  à  nos  moyens,  je  fçaurai,  j'en  fuis  furé. 
Te  donner  tout  fujet  de  ne  point  regretter 
Le  pofte  lucratif  que  je  te  fais  quitter, 

GUE'RAULT. 
Vous ,  comptez  fur  mon  cœur  &  fur  mon  induftric*' 
De  plus  j'ai  de  l'argent. 

JULIE. 

Mais  au  moins,  je  te  prie ^ 
N'emportons  que  cejuj  <jui  t'appartient. 
I?w?  Vl%  H 
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GUE'RAULT. 

Pourvue:? 

L*argent  de  votre  père  eft  à  vous, 
JULIE. 

Je  le  croi. 
Mais  ton  honneur  m'elt  cher,  &  je  veux  que  mon  père 
N'ait  à  te  reprocher  qu'un  amour  téméraire  , 
Que  mon  enlèvement  avec  moi  concerté  > 
Et  rien  contre  l'honneur  &  la  fidélité. 
GUE'RAULT. 
Au  fond ,  j'aime  à  vous  voir  cette  délicateife. 
J'allois  être  fripon  par  excès  de  tendrefTe. 
La  crainte  .de  vous  voir  un  jour  dans  le  befoin  , 
Par  defîus  le  fcrupule  avoit  porté  mon  foin  : 
Mais ,  plus  digne  de  vous ,  adoptant  vos  maxime?  y 
Je  ne  me  chargerai  que  de  fonds  légitimes. 
Mon  Regiftre  arrêté  dès  ce  foir ,  fera  foi 
Que  mon  argent  comptant  eft  furement  a  moi. 
Je  vais  remettre  en  cailTe  une  allez,  bonne  fomme , 
Et   rends  grâce  à  l'amour   qui  me  laiffe   honnête 

homme.... 
liais  avec  la  Fermière  étes-voas  bien  d'accord  ? 
Veut-elle  nous  cacher  ? 

JULIE. 
Je  n'en  Gùs  rien  ejicqr. 

Elle  eft  dehors. 

GUE'RAULT, 
Tant  pis, 
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JULIE. 

J'attends  l'initant  propice, 
Pour  l'engager  fous  main  à  nous  rendre  fervice , . 
Et  je  compte  fur  elle, 

G  U  E'  R  A  U  L  T. 

On  vient ,  féparons-nous  ; 
Je  vais  continuer  mon  Rôle  de  Jaloux  , 
Et  voici  juflement  la  femelle  maligne 
Que  j'avois  mife  en  œuvre.  Elle  fourit  !  Bon  %ne.    ' 


SCENE      III. 

LISETTE,  GUE'RAULL 

L  î  S  E  T  T  E  à  fart. 

VOici  notre  Amoureux.  Comme  il  va  foupirer! 
Je  veux  me  délecter  aie  défefpércr, 
GUE'RAULT. 
Bonjour.  Voudriez-vous  me  mener  chez  Madame  ? 

LISETTE, 
Cela  ne  fe  peut  pas.  Qu'y  cherchez- vous  ? 
GUE'RAURT. 

Mafemmç» 
LISETTE. 

Votre  femme  !  Etes-vous  marié  ? 

GUE'RAULT. 

Peut  s'en  faut» 

EtMadame ,  je  crois ,  aclievera  bien-tôt. 

Hij 
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LISETTE. 
Elle  a  parlé  pour  vous. 

GUÉRAULT. 

Bon.  Je  conclus,  Lifettey 
Que  l'affaire  efl  finie. 

LISETTE. 

Oui ,  votre  affaire  eft  faite* 
GUÉRAULT. 
Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 
Sans  retour,  on  vous  défend  tout  net, 
Une  fois  pour  toujours  ,  de  fonger  à  Babct. 

GUÉRAULT. 
Que  me  dites-vous  là  ? 

LISETTE. 

Lachofela  plus  sûre 
Qu'on  ait  dite  jamais.  Voulez-vous  que  j'en  juxe  ? 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

GUÉRAULT. 

Mais ,  Madame ,  je  croi  v 
£n  efl  au  défefpoir. 

LISETTE. 

Elle  ?  Pas  plus  que  moi, 
Ai-je  l'air  affligé  ? 

GUÉRAULT. 
Pas  beaucoup. 
LISETTE. 

Ma  Maitrefle 
Jtfe  Ta  pas  davantage.  Elle  chérit ,  careiïe  ? 
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Habille  richement  cet  objet  gracieux 
Que  vous  avez  tâché  de  lui  rendre  odieux, 

GUÉRAULT. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  la  rend  pas  jaloufe  l 

LISETTE. 
Un  efprit  de  travers  aiïez  fouvent  Ce  bloûfe  ; 
Or ,  on  vous  croit  l'efprit  de  cette  trempe-là* 
Voyez  donc  ce  qu'on  peut  conclure  de  cela» 

GUÉRAULT. 
Mon  e/priteft  fort  droit. 

LISETTE. 

Nous  le  croyons  très-gauche* 
GUÉRAULT. 
Je  ne  vous  ai  tracé  qu'une  légère  ébauche 
De  tout  ce  que  j'ai  vu.  Si  vous  faviez  . . , , - . 

LISETTE, 

Chanfon» 
Tfa-t*on  fe  brouiller  fur  un  petit  foupçon  l 
Mais  un  fait  très-conftant ,  que  je  tiens  de  Madame  £ 
C'eft  que  jamais  Babet  ne  fera  votre  femme  : 
Sur  cet  article-là  ,  tout  le  monde  eft  d'accord. 
Ayez  donc  la  bonté  de  vous  faire  un  effort, 
Pour  éteindre  au  plutôt  le  feu  qui  vous  dévore  ; 
Car  ,  quoique  je  vous  aime,  &  que  je  vous  honore. 
Je  vous  dirai  trois  mots  dont  il  vous  fouviendra  y 
Ceft  qu'en  cas  de  rechute ,  on  vous  relèvera. 

GUÉRAULT. 

£aphra£è  efl  équivoque. 
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LISETTE. 
Oh  !  Vous  allez  m'entendre, 
Par  ordre  très  exprès  je  viens  de  vous  défendre 
De  rechercher  Babet  :  mais  C\  vous  periiftez  , 
Monfîeurfaura  les  faits  que  vous  m'avez  contez  , 
Afin  que  vos  rapports  reçoivent  leur  falaire. 
Mon/îeur  m'entend-il  mieux  ? 

GUÉRAULT. 

Oui  ;  cette  phrafe  eft  claire» 
Quand  on  parle  fi  bien ,  j'entens  à  demi  mot. 

LISETTE. 
Votre  efprit  Ce  redreffe. 

GUÉRAULT  à  part. 

On  méprend  pour  un  for? 
Mais  ils  verront  bien-tot  que  iî  j'en  ai  la  mine, 
Je  n'en  ai  pas  le  jeu. 

LISETTE  àfarti 

Le  pauvre  homme  rumine  * 
Cela  me  divertit. 

GUÉRAULT  à  part. 

Je  ris  de  fon  erreur* 
LISETTE. 
Vous  voilà  bien  fâché. 

GUÉRAULT  faignant  de  pleurer. 

Vous  me  percez  le  coeur. 
LISETTE  faignant  de  s'attendrir. 
Hélas  !  Me  chargez-vous  de  deux  mots  de  réponfe  ? 

GUÉRAULT  fanglottant. 
Dates  donc  qu'à  Babet  pour  jamab  je  renonce* 
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LISETTE  feignant  de  pleurer  encore  plus  fort . 
me  faites  pitié. 

GUÉRAULT. 

Le  bon  cœur  !  je  m'en  vaist 
Tâcher  de  réparer  la  perte  que  je  fais. 
LISETTE.. 
Cela  vous  eft  facile  ,  avec  tant  de  mérite. 
GUÉRAULT. 

{à  part.) 
Vous  penfez  jufte,au  moins.  Au  fond  ,  l'affront  m'ir-» 
.  rite. 
Allons  trouver  Julie  ,  &  fuivons  notre  plan. 

LISETTE  luifaifant  une  profende  révérence! 
Moniteur ,  votre  fervante. 

GUÉRAULT  d'an  air  important. 

Adieu  ,  ma  pauvre  enfant, 

SCENE       IV. 
L  I  S  E  T  TE  feule. 

LE  fat  î  je  lui  devoîs  cette  petite  fcéne. 
Ce  n'eftpas  d'aujourd'hui  qu'il  mérite  ma  haine*. 
Il  ne  m'a  jamais  dit  un  feul  mot  de  douceur  , 
Et  veut  être  traité  comme  un  petit  Seigneur. 
Je  détefte  les  gens  qui  s'en  font  trop  accroire , 
Etme  fais  un  plaiiîr  de  rabattre  leur  gloire» 
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SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  LISETTE. 

G  LE  MARQUIS. 

Uérault ,  ne  f  ort-il  pas  d'avec  vous  ? 
LISETTE. 

Juftemenfr 
Et  je  viens  de  lui  faire  un  fâcheux  compliment» 

LE  MARQUIS. 
Sur  quoi  donc  ? 

LISETTE. 
Sur  Babet.  Madame  lui  fait  dire 
Qu'il  peut  porter  ailleurs  fon  douloureux  martyre; 
Que  vous  mettez  obftacle  à  Tes  prétentions , 
Et  qu'elle  Ce  foumet  à  vos  intentions. 
LE    MA  R  QUI  S. 
£n  eft-ii  bien  fâché  ? 

LISETTE  d'un  airguah 
Cela  le  défeipere  , 
11  en  perdra  l'efp rit. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'y  fçaurois  que  faire» 
Je  ne  le  croyois  pas  amoureux  à  ce  point. 
LISETTE  en  riant. 
Le  dépit  le  fujfoque ,  il  n'en  reviendra  point, 

LB 
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LE   MARQUIS. 
Cela  vous  réjouit? 

LISETTE. 
Je  n'en  fuis  pas  fâchée , 
Et  comme  je  vous  fuis  vivement  a*cachée  , 
J'aime  bien  mieux  vous  voir  heureux  &  farisfait; 
Que  fi  vous  vous  forciez  à  lui  céder  Babet. 

LE    MARQUIS  f  renom  Jonp* 
vieux. 
A  la  lui  céder  !  Moi  ?  Que  voulez-vous  me  dire  l 

LISETTE. 
Madame  vous  devine ,  elle  n'en  fait  que  rire  , 
Et  moi ,  j'en  ris  aulfi,  comme  vous  jugez  bien. 
Aimez  tout  à  votre  aife ,  on  ne  vous  dira  rien. 
Même  encas  de  befoin ....  fidelle  Confidente  . . ,  ; 
Je  pourrai  vous  prouver. 

LE   MARQUIS. 

Sortez  ,  impertinente. 
Vous  voulez  me  fonder ,  &  je  vous  vois  venir. 
Sur  le  champ  mon  courroux  devroit  vous  en  punir'. 
Je  veux  bien  ménager  votre  bonne  MaitreiTe; 
Je  fens ,  je  vois  pour  vous  jufqu'où  va  fa  foibleiï»; 
Mais  n'y  revenez  plus,  ou  vous  pourrez  fentir 
Qu'on  ne  fe  joue  à  moi  que  pour  s'en  repentir, 

LISETTE^  fart. 
Ma  pénétration  échauffe  fa  cervelle 
Je  vais  faire  ma  paix  en  lui  montrant  fà  Belle» 


Tome  VI, 
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SCENE    VI 

LE    MARQUIS  /?*/. 

J  E  n'ai  vu  de  mes  jours  un  fi  méchant  efprit. 
La  Marquife  le  fait ,  &  rien  ne  la  guérit 
De  fa  prévention  pour  cette  créature 
Que  la  paix ,  l'union  mettent  à  la  torture. 
Peut-elle  lui  paner  un  femblable  défaut  ? 
Mais  au  fond ,  j'ai  pitié  de  ee  pauvre  Guérault 
Si  contre  lui  Babet  étoit  moins  prévenue, 
Je  n'ârréterois  plus  une  affaire  conclue. 
Ne  ferois-jepas  mieux  de  les  raccommoder  ? 
Qu'on  appelle  Guérault.  Oui ,  je  m'en  vais  l'aider 
A  devenir  heureux  Ci  Babet  veut  m'en  croire , 
Mais  voici  mon  coufin.  Il  a  l'humeur  bien  noire  , 
Ce  me  femble. 
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LE    COMTE,   LE   MARQUIS. 

LE   COMTE  à  fart, 
Rand  Dieu  que  je  fuis  étonné  ! 
LE   MARQUIS. 
Qu'avez- v^us ,  mon  coufin  ?  Vous  êtes  concerné  ! 
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LE  COMTEà part. 
Je  n'ofe  ni  parler ,  ni  garder  le  fîlence. 
De  Tes  fougueux  tranfports  je  crains  la  violence, 

(  haut.  ) 
Promettez-moi ,  Marquis ,  &  faites-moi  ferment, 
Que  vous  triompherez  du  premier  mouvement. 

XE  MARQUIS. 
Pourquoi  ce  préambule  ? 

LE  COMTE. 

Il  eft  trop  nécefTaire. 
Je  rais  vous  révéler  une  cruelle  affaire. 

LE   MARQUIS  d'unaircmu. 
Et  de  quoi  s'agit-il  f 

LE   COMTE. 
Je  fuis  défelperé. 
Jufques  à  ce  moment  vous  avez  ignoré , 
Et  que  n'eft-il  permis  de  vous  cacher  encore 
Un  fecret  qui  m'effraye  ,  Se  qui  vous  déshonnore  ? 
Mais  il  faut  y  mettre  ordre  ,  &  vous  mettre  en  état, 
De  prévenir  ici  le  plus  fâcheux  éclat. 
M'écouter  de  fàng  froid  ,  ce  feroit  un  prodige. 
Marquis,  fur  votre  honneur,  jurez-moi,  je  l'exige, 
Que  bien  loin  d'écouter  un  violent  transport , 
.Vous  ferez  fur  vous-même  un  généreux  effort, 
Afin  d'approfondir  ,  fans  éclat,  un  myftere 
Qui  demande  le  calme  ,  &  la  bonté  d'un  père, 

LE  MARQUIS. 
D'un  père  !  Se  peut-il  ? . , . . 


Ii] 
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LE  C  O  M  f  E. 

Déjà  tant  de  chaleur i 
LE    MARQUIS. 

Non.  Je  vous  donne  ici  ma  parole  d'honneur 
Que  je  foumettrai  tout  aux  loix  de  la  prudence, 
.Qu'allezr-vous  donc  m'apprendre  ? 
LE   COMTE. 

Un  fait  fans  yraifemblance  , 
£t  qui  n'eft  que. trop  vraL 

LE   MARQUIS. 

Parlez  donc  au  plutôt 
LE   COMTE. 
L'indifcrette  Julie  idolâtre  Guérauk. 
LE   MARQUIS. 
.Guérauk  ? 

LE   COMTE. 
Et  ce  qui  doit  vous  étonner  encore  i 
C'eft  qu'il  eft  très-certain  qu'en  fecretil  l'adore, 
Et  que  cet  infolent  ne  feint  d'aimer  Babet, 
Qu'afin  de  vous  cacher  Ton  horrible  projet, 
Jl  veut  déshonorer  votre  illuftre  famille, 
En  enlevant  d'ici  dès  ce  foir  votre  fille. 

LE  MARQUIS/«rkv. 
Mon  Intendant  former  un  femblable  defTein! 
Le  perfide  à  l'inftant  va  périr  de  ma  main. 

LE    COMTE  V arrêtant. 
£h  quoi  !  Vous  oubliez  déjà  votre  parole  ? 

LE    MARQUIS  d' un  fang  froid  étouffé» 
J'ai  tortt  A  mon  ferment  ma  colère  s'immole. 
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'Comment  eft-on  inftruitde  ce  complot  affreux  l 

LE    COMTE. 

Tantôt,  dans  le  jardin,  ils  conferoient  tous  dëuxj' 
La  jeune  Louifon ,  Suivante  de  Julie , 
Qui  déjà  foupçonnoit  leur  étrange  folie,' 
Derrière  le  berceau  fe  gliffant  en  fecret , 
A ,  Tans  en  perdre  un  mot ,  entendu  leur  projet  %■ 
Et  comme  je  rérttrois ,  m'a  conté  cette  hiftoire 
Que  pendant  très-long-temps  j'ai  refufé  de  croirez- 
Mais  elle  m'a  Ci  bien  détaillé  fon  récit', 
Qu'elle  m'a  convaincu  de  ce  qu'elle  m'a  dit. 
Julie  eft  réfolue ,  &  Guérault  craint  &  tremble; 
Ils  attendent  la  nuit  pour  s'évader  enfemble  ; 
Lui  coufu  ,  chargé  d'or  ,  elle  de  Tes  bijoux.- 
lis  vont  directement  en  ïortant  de  chez  vous , 
JufqU'aUprès  d'Oronville,  où  chez  votre  Fermier^ 
Ils  fe  tiendront  cachés  cette  femaine  entière  , 
Comptant  fe  mettre  enfuite  à  l'abri  du  danger  ,; 
En  fe  fauvant  tous  deux  en  Pays  étranger. 
Voilà  ce  que  j'ai  fu  par  cette  jeune  fille. 

LE    Al  A  R  QUI  S. 

Je  m'en  vais  la  trouver.  Cachons  à  ma  famille  p 
Surtout  à  la  Marquife  ,  un  complot  aufîi  noir 
Qui  pourroit  lui  caufer  un  affreux,  défefpoir. 
Comte ,  repolez-vous  fur  ma  fage  conduite;' 
Je  vais  agir  fous  main  pour  prévenir  leur  fuite," 
Après  quoi ,  je  prendrai  mon  Intendant  à  part'jj» 
Pour  le  féliciter  fur  fon  prochain  départ , 

Iiijj 
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t,e  tout  fans  nul  éclat ,  je  vous  le  jure  encore. 
Ami ,  ne  craignez  plus  que  je  vous  deshonore 
En  prefTant  un  Hymen  que  nous  avions  conclu. 
Vous  aurez  tous  mes  bien3 ,  c'eft  un  point  réfolu; 
Mais  comptez  que  Julie  au  Couvent  traniportée, 
Y  finira  Tes  jours-  fille ,  &  déshéritée. 

LE    COMTE. 
Marquis  ,  iî  vous  avez  pour  moi  quelque  amitié  j 
De  cette  infortunée  ayez  quelque  piâé. 

LE    MARQUIS. 
Je  calme  mes  tranfports ,  c*eftce  que  je  puis  faire» 
Déformais  je  fuis  Juge,  &  je  ne  lui»  plus  Père, 


SCENE     VIII. 

LISSE  TTE,  LE   MARQJLJIS, 
LE   COMTE. 

QLE    MARQUIS*  Lifette ,  d'un  ton  bntfqt^ 
Ue  voulez-vous  ? 

LISETTE. 
Monfîeur,  je  venois  pour  iavoit 
Si  vous  étiez  ici.  Je  veux  vous  faire  voir 
La  charmante  Babet  dans  fa  riche  parure. 
Vous  ferez  enchanté  de  û  noble  figure. 

LE    MARQUIS  brufquement, 
Nous  verrons.  De  ce  pas  allez  dire  à  Guérault 
Que  je  veux  lui  parler ,  &  qu'il  vienne  au  plutôt. 

LISETTE. 
Monfîeur ,  il  eft-forti ,  mais  il  a  dit  au  Suifïe 
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Qu'il  alloit  revenir. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  qu'on  l'avertifTe 
Des  qui!  fera  rentré,  que  j'ai  beibin  de  lui. 

LISETTE. 
Il  n'a  fait  que  fortir  &  rentrer  aujourd'hui. 

LE    MARQUIS   regardant  U 
Comte, 
Fort  bien. 

LISETTE. 
Il  faut  qu'il  ait  quelque  importante  affaire. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S*  d'un  tonfevère. 
Que  fait  ma  fille .? 

LISETTE. 

Elle  efl  chez  Madame  fa  mère, 
LE    MARQUIS^  Comte ,  à  part. 
Je  ne  veux  point  la- voir.  Son  afpecc  odieux 
Exciteroit  en  moi  des  tranfports  furieux. 
■A  fon  lâche  projet  mon  coeur  eft  il  feniible  3 
Qu'un  effort  de  railbn  me  feroit  impofïible. 

(à  Life t te.) 
Dites  :a  Louifon  ,  fans  perdre  un  feul  moment , 
Qu'elle  vienne  au  plutôt  dans  mon  appartement , 
Que  je  l'y  vais  attendre. 

LISETTE. 
Et  Babet  ? 
LE     MARQUIS  brufyuement. 
Partez  vite. 

Comte ,  pour  un  moment  il  &ut  que  je  vous  quitte, 

I  iiij 
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Vous  favez  trop  pourquoi. 

LE    COMTE. 

Sans  doute,  &  je  vous  plains». 

SCENE     I  X. 
LE    C  O-M  T  E  fini. 

X    UifTe-t-il  furmonter  les  transports  que  je  crains. 
Mais  que  vois- je  ? 

-  is 

SCENE       X. 

B  ABE  T    velue  magnifiquement  \ 
LE    COMTE. 

A        LE  COMTE. 
H,  Babet  !  Ah  que  de  nouveaux  charmes  |< 
Quoi  ?  Vous  êtes  fî  belle  >  &  vous  verfez  des  larmes  î 

BABET. 
Oui ,  je  pleure  de  voir  qu'on  me  déguife  ainfi. 
C'efï  fe  moquer  de  moi ....  Mais  n'eft-il  pas  ici  l 
LE   COMTE. 

.Qui? 

BABET. 

Monfeigneur.  Je  viens  par  ordre  de  Madamo 
JMLe  préfenter  à  lui. 

LE   COMTE  à  part. 
La  candeur  de  ion  amo 
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Eft  peinte  dans  Tes  torts ,  dans  fes  yeux,  dans  Ces  traits  , 
Dans  tout  ce  qu'elle  dit.  Eft-il  quelques  attraits 
Qu'on  puiife  comparer  à  cet  air  de  décence  S 
Qu'elle  méritoit  bien  une  haute  naifiance! 

BABET   d'un  air  inquiet. 
Lifette  ne  vient  point  !  Elle  m'avoit  promis 
De  venir  avec  moi  chez  Monfîeur  le  Marquis* 

LE    COMTE. 
Elle  va  revenir  ;  ceiïez  d'être  inquiette. 

BABET  voulant  s'en  aller* 
Permettez ..... 

LE   C  O  M  TE  la  retenant. 
Ne  peut-on  vous  parler  fans  Lifette  J 
BABET  voulant  toujours  fortir. 
Te  vais  trouver  ma  Mère.. 

_   LE    COMTES  retenant  encore, 

Ehî  Vous  fuis-je  fufped  l 
Comptez  que  j  ai  pour  vous  le  plus  profond  refped, 

BABET. 
Vous  ne  m'en  devez  point,  &  c'eit  ce  qui  m'allarme* 

LE   COMTE. 
Votre  Pudeur  m'impofe  autant  qu'elle  me  charme*. 

BABET. 
Puis-je  vous  impofer  étant  d'un  fî  bas  rang? 

LE    COMTE. 
Je  vous  refpe&e  autant  que  le  plus  noble  fâng; 
J'honore,,  j'aime  en  vous  YOtre  feule  perfonne,' 
Y ous  iie  répondez  rien  i. 
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BABEL 

Ce  langage  m'étonne. 
LE   COMTE. 
Pourquoi? 

BABET. 
Vous  oubliez  votre  rang  &  le  mien. 
De  grâce  ,  terminons  un  pareil  entrerien. 

LE   COMTE. 
Eh  quoi ,  tant  de  fierté  ? 

BABET. 

Non ,  je  ne  fuis  pas  hère; 
Je  fonge  que  je  fuis  fille  d'une  Fermière. 
Devez-vous  me  parler  ?  Dois-je  vous  écouter? 
J'accepte  votre  eflime  ;  &  pour  la  mériter, 
Moniieur,  je  dois  vous  fuir  avec  un  foin  extrême* 

LE   COMTE. 
Ah  ,  cruelle  !  Me  fuir  parce  que  je  vous  aimé"  ? 
Car  il  faut  Tavouer ,  mon  cœur  brûle  pour  vous. 

BABET. 
Pour  moi  ?  Vous  m'ofTenfèz, 

LE    COMTF. 

Quel  injufte  courroux  ! 
Mon  amour  vous  offcnfe  ! 

BABET. 

Un  cœur  tel  que  le  vôtre- 
Doit -il  toucher  le  mien  .?  Sont-ils  faits  l'un  pour 

l'autre  ? 
Non.  Vous  m'outrageriez  en  ofant  préfumer 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  fuirit  de  xn'aimer» 
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II  efl  ambitieux  ;  mais  il  efl  raifonnable  ; 
Et  plus  d'égalité  vous  rendroit  plus  aimable. 

LE   COMTE. 
Que  je  hais  maintenant  le  rang  où  je  fuis  né  ! 

BABET. 
Pour  une  autre  que  moi  vous  êtes  deftiné. 
Quoi ,  Mon/îeur,  vous  m'aimez  prêt  d'époufer  Julie  J 
Ah  !  LaifTez-moi  fortir. 

LE    COMTE. 

Un  mot,  je  vous  fupplie  ; 
Sachez  que  maintenant  ,  je  fuis  maître  de  moi s 
Le  père  de  Julie  a  dégagé  ma  foi. 

BABET. 
Ah!  Que  m'apprenez- vous! 

LE    COMTE. 

Des  raifons  de  famille 
Font  qu'il  ne  fonge  plus  à  me  donner  fa  fille  * 
Et  tous  deux  de  concert  &  mutuellement 
Nous  voilà  délivrés  de  notre  engagement. 
Jî  puis  donc  vous  aimer  fans  vous  faire  une  offenie» 

BABET. 
Si  votre  liberté  rehauiïbit  ma  naifTance. , ,  « . 

LE   COMTE. 
Eh  bien ,  m' aimeriez-vous  ?  Répondez-moi ,  Babet  £ 
J.aiffez-moi  m'en  flatter  ,  &  je  fuis  fatisfait 

BABET. 
Pourquoi  fuppoferois-je  un  bonheur  impofïîbleS 

LE  COMTE. 
Mais  à  l'ambition  foyez  du  moins  fenfîble. 
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Ne  fouhaitez-vous  pas  un  rang  plus  élevé  l 

BABEL 
Souvent  contre  mon  fort  mon  cœur  s'eft  foulevé  ; 
Je  l'avoue;  &,  s'il  faut  achever  de  le  dire  , 
Pour  un  plus  haut  état  je  le  fens  qui  foupire .  •  •• 
Pour  lui  plus  que  jamais ....  il  auroit  des  appas*- 

LE    COMTE. 
Je  vous  entends,  Babet. 

BABET. 

Non,  ne  m'entendez  pa<» 
LE    COMTE. 
Je  vous  entends ,  vous  dis-je ,  &  fuis  ravi  de  croire  . .  % 

BABET. 
Comte  ,  ne  croyez  rien  ;  il  y  va  de  ma  gloire,- 
LE    COMTE. 

'Ah  !  Loin  de  l'offenfer 

BABET. 

Ma  mère  vient ,  je  croi  ; 
Oui ,  c'eft  elle. 


SCENE     X  L 

IKATHURINE  ,  BABET  ;  LE  COMTE. 
MATHURINE  confiàerant  Baba. 


E 


H  ,  bon  Dieu ,  mon  enfant ,  eft-ce  toi  l 
BABET. 
Oui ,  ma  chère  Maman ,  je  fuis  toujours  la  même  ; 
toujours  ayant  pourvous'une  tendrefle  exucme.- 
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M  A  T  H  U  R  I  N  E. 

'Oh  je  n'en  doute  point.  Que  d'enjolivemens  ! 
•Or  defïus ,  or  defîbus.  Commenta  Des  diamans-! 
Ta  tête  en  eft  tarde  !  Oh,  qu'aile  a  bonne  grâce! 
JVIais  tu  ne  me  dis  mot  !  Vien  donc  que  je.t'embrajTe^ 
,M'aime-tu  toujours  bien  ? 

B  A.B  E  T. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Maman. 
MATHURH  P:. 
Par  ma  foi,  Monfeigneur  gâtera  mon  en.ant. 
Que  dira-t-on  de  nous  ?  Avec  Ton  biau  pkmag« 
A  va  Taire  enrager  tous  les  coqs  du  village. 
Et  puis ,  à  nos  dépens ,  on  jafera ,  Dieu  fait, 

LE    COMTE. 
Ne  vous  allarmez  point ,  on  garde  ici  Babet. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
Ma  pauvre  fille  Hélas ,  qu'eu  pitié  qu'on  me  l'ote  ! 
Tu  laiiïes  ta  Maman  l 

B  A  B  E  T. 

Mais  ce  n'efl  pas  ma  faute  , 
Madame  veut  m' avoir. 

MATHURINE. 

Madame  t'aime  auiîî  \ 
Morgue ,  que  j'ai  mai  fait  de  t'amener  ici  ! 

L£    COMTE. 
Pourquoi  donc  ? 

MATHURINE. 
Oh  !  Pourquoi.  Cela  me  perce  l'ame  * 
Je  crains,,.  Voici  Julie. 
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BABEL 
Ah  !  je  cours  chez  Madame* 
Je  recevrois  ici  de  mauvais  complimens. 

(  Elle  fort  avec  le  Comte.  ) 

SCENE      XII. 

3\:LIE  ,  M  ATHURINE, 

JJ  U  L  I  E. 
E  voudrois  vous  parler  pendant  quelques  momens, 

Je  viens  de  m'échapper  pour  vous  joindre  Nourrice  ^ 
Et  pour  vous  demander  un  important  fervice. 

M  A  T  H  U  R  I  N  E. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

JULIE. 

Du  repos  de  mes  jours, 
Je  ne  puis  l'aiTurer  que  par  votre  fecours. 

MATHURINE. 
Diantre  !  L'affaire  eft  donc  de  grande  conféquence! 

JULIE. 
Sans  doute.  Jurez-moi  de  garder  le  fîlence. 

MATHURINE. 
Je  le  jure. 

JULIE. 
Un  feul  mot  me  perdroit  fans  retour  : 
MATHURINE. 
Ouais  !  N'eft-ce  point  ici  queuque  intrigue  d'amour  * 

JULIE. 
Hélas  oui. 
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MATHURINE. 

Comment  oui  ?  Vous  êtes  amoureufe  ? 
JULIE. 
Oui ,  Nourrice ,  &  fans  vous  je  ferai  malheureufe. 
Mais  vous  m'aimez  toujours. 

MATHURINE. 

Que  trop  pour  mon  repos.» 
Mais  là  ,  contez-moi  donc  votre  af&ire  en  deux  mots, 

JULIE  après  avoir  un  peu  rêvé. 
On  veut  me  marier  ;  vous  le  favez ,  ma  chère, 
Et  même  dès  demain  ,  ce  qui  me  défefpere. 

MATHURINE. 
Eft-ce  un  fî  grand  malheur  ? 

JULIE. 

Oui ,  c'en  eft  un  pour  moi. 
On  me  donne  le  Comte  &  je  le  hais. 

M  ATHURI  N  E. 

Pourquoi 
Vous  déplaît-il  fi  fort  ? 

JULIE. 

C'ef:  que  j'en  aime  un  autre,1 
Et  je  crois  que  mon  choix  auroit  été  le  votre. 
C'eft  un  homme  d'efprit ,  d'une  charmante  humeur....» 
D'un  caractère  enfin  que  j'aime  à  la  fureur. 

MATHURINE. 
Eh  qu'en  dit  votre  père  ? 

JULIE. 

Il  n'en  lait  rien  ,  ma  bonne, 
Et  je  n'ai  déclaré  mon  amour  à  perfonne. 
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MATHURINE. 

La  rufée  !  Et  cet  homme  eft-il  de  qualité  l 

Eft-ce  un  Marquis i  Un  Duc  * 

JULIE. 

Fi  donc. 

MATHURINE. 

Ma  volonté 

£ft  que  vous  épouïiez  queuque  homme  d'importance* 

JULIE. 

*>  Moi ,  je  hais  tous  les  gens  d'une  haute  naiiïance. 

*>  Un  homme  qui  me  plaît ,  eft  un  prince  à  mes  yeux, 

sî  Le  mérite  tient  lieu  des  plus  nobles  aveux. 

93  Enfin,  «  Celui  que  j'aime  eft  un  homme  ordinaire  , 

De  qui  l'unique  titre  eft  le  don  <le  me  plaire, 

MATHURINE. 

Vous  voulez  l'épouferf 

J  U  L  I  E. 

Oui ,  nourrice  ,  fi  bien  # .  j 

Vous  frémiiïez  ! 

MATHURINE. 

•Hélas  ! 

JULIE. 

Je  ne  dirai  plus  rien, 

MATHURINE. 

Vous  m'en  avez  trop  dit  pour  finir  là  lhiftoire» 

Je  veux  favoir  le  refte. 

JULIE. 

Il  n'eft  pas  à  ma  gloire  ,' 

Mais  il  eft  fans  remède  ;  & ,  quoi  que  vous  dif   "... 

MATHURINE. 
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MATHURINE. 
Morgue  ,  je  vais  gager  qu'ils  Ce  font  mariés* 

JULIE. 
Oui ,  nourrice  ,  erf  fecret. 

MATHURINE. 

Voilà  de  bel  ouvragé"! 
Et  je  ne  ferons  pas  caiïér  ce  mariage? 
Mordienrie  *  il  le  fera.  Je  vais  voir  Monfeigneut* 

JULIE  l'arrêtant, 
yous  voulez  donc  ma  mort  ? 

MATHURINE. 

Sa  mort  !  A  me  fait  peujfc* 
JULIE. 
Si  vous  me  trahifiez . . . 

MATHURINE.- 
Hé  bien? 
JULIE. 

Je  fuis  perdues- 
MATHURINE. 
ïia  çarvelle  me  tourne  ,  &  je  fuis  confondue, 

JULIE. 
Ayez  pitié  de  moi ,  j'embraffe  vos  genoux  ; : 
Et  fouffrez  que  ce  foir  nous  nous  fauvions  chez  vouf  «* 

MATHURINE. 
Gheux  moi ,  bon  Dieu  ! 

JULIEV 

Comptez  fur  ma  reconnôîflance» 
Kous  avons  des  bijoux ,  de  l'or  en  abondance  ; 
]Sous  vous  en  donnerons  tout  ce  que  vous  voudrez;» 
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[  Mathurine  tire  [on  mouchoir,] 
Nourrice ,  qu'avez-vous  ? 

M  ATHURINE. 
Leve-toi. 
JULIE. 

Vous  pleurez! 
MATHURINE. 
Ce  ij'eft  pas  fans  raLfon  que  je  fuis  en  détrefTe. 
J'ai  pardu  tout  le  fruit  de  ma  folle  tendrefle. 
Mais  quel  eft  ce  mari?  Dis-le-moi  maintenant. 

JULIE  à' un  air  timide  &  embarrajfé* 
Vous  connonTez  Guérault. 

MATHURINE^»  ton  furieux. 
C'eft  un  impertinent. 
JULIE  d'un  ton  fier  &fec. 
Nourrice ,  parlez  mieux  ;  c'eft  un  fort  galant  homme, 

MATHURINE. 
Comment  ?  Ce  biau  mari ,  c'eft  Guéraul:  qu'il  fe 
nomme  ? 

JULIE. 
Lui-même. 

MATHURINE. 
Ah ,  le  fripon  !  Il  recherchott  Babet» 
JULIE. 
C'étoit  pour  mieux  cacher  l'engagement  fecret 
Qui  me  rend  fon  époufe. 

MATHURINE. 

Oh  ,  la  dévargondée  ! 
Qu'aile  a  fait  un  biau  tour  !  Qu'a  ma  bian  fécondée  ! 
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A  quoi  iart  la  bonté  de  notre  bon  Seigneur, 
Pour  une  éçarvellée,  &  pour  un  mauvais  cœur  ? 

JULIE  fièrement. 
Mais . . .  vous  vous  oubliez. 

MATHURINE. 

Indigne  !  Je  m'oublie  ! 
Il  faut  être  Babet,  quand  on  n'eft  pas  Julie. 
Va ,  Babet  tu  veux  être ,  &  Babet  tu  feras. 

JULIE. 
Je  ne  vous  entens  point. 

MATHURINE. 

Bientôt  tu  m'entendras. 
Mon  maître  t'a  placée  en  fa  noble  famille , 
Mais  il  ne  favoît  pas  . . .  qu'il  y  plaçoit  ma  fille, 

JULIE. 
#k>i,  votre  fille? 

MATHURINE. 

Oui.  Celle  qu'il  croit  Babet, 
Eft  Ton  enfant. 

JULIE  d'un  air  joïeux. 
Ah-,  Ciel! 
MATHURINE. 

Et  je  meurs  de  regret 
D'avoir  trahi  pour  toi  mon  maître  &  ma  makrefTe, 
Et  puifque  tu  n'as  pu  mériter  leur  tendreffe  : 
Ton  lâche  engagement  les  auroit  diffamés. 
Mais  tu  n'es  pasteur  fille. 

JULIE  avec  tranftort, 

Ahi  Que  vous  me  charmez  f 
Xij 
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MATHURINE. 
Ttt  veux  être  la  mienne  ? 

JULIE. 

Au  plutôt. 
MATHURINE. 

Ame  baffe  T 
JULIE. 
Prouvez  que. je  le  fuis ,  &  vous  me  ferez  grâce. 

MATHURINE  parlant  vue. 
Tu  vas  voir  que  tu  l'es.  Pendant  que  Monfeigneur 
Dans  les  pais  lointains  étoit  ambaffadeur , 
Sa  femme  l'alli  joindre  ,  &  me  laifîi  Julie 
Qui  n'avoit  que  deux  mois.  Madame  étant  patrie-^ 
Il  me  vint  dans  l'efpnt  de  changer  nos  enfans. 
J'alii  porter  fa  fille  à  l'un  de  mes  parens , 
Pour  qu'il  la  fit  nourrir,  croyant  qu'a  fût  la  mienne.'. 
Madame ,  à  Ton  retour ,  te  reçut  pour  la  fienne , 
Prit  foin  de  t' élever  3  puis  te  mit  au  couvent , 
Gù  défunt  mon  mari  t'alloit  voir  fi  fouvent  ; 
Car  il  s'apparçut  bian  que  je  t'avois  changée,. 
Il  voulut  me  trahir ,  mais  je  ris  l'enragée , 
Et  le  menaci  tant  qu'il  gardit  le  fecret, 
Et  que  le  pauvre  fot  en  eft  mort  de  regreu  • 
Hé  .bien  ,  es-tu  contente  î 

JULIE. 

Enchantée. . 
MATHURINE. 

A  parnYte| 
<2£oi,  ,tu  tejéjoujs,  ^n&.t^toi$çveuê£l. 
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JULIE. 

Ce  qui  doit  m'àffliger ,  fait  ma  félicité,  - 

M  ATHURI  NE, 
Devenir  payfanne  !  O  ■■  quelle  lâcheté  ! 

JU  LIE. 
Je  faifbis  chez  les  Grands  une  fotte  figure  i 
Ma  mère.  On  tache  en  vain  de  changer  la  nature* 
Reprenez  votre  fille.. 

MATHURINE. 

Ah  !  Que  propofes-tu  f 
JULIE. 
Je  n'ai  pas  le  cœur  haut ,  mais  j'ai  de  la  vertu. 
Je  veux  rendre  Babet  à  Ton  père  ,  à  fa  mère. 

MATHURINE. 
Mais  tu  me  perdras ,  moi ,  fi  tu  dis  le  myftere» 

JULIE. 
Ne  vous  effrayez  point  ;  je  m'y  prendrai  fi  bien  j 
.Que  je  leur  dirai  tout  fans  que  vous  rifquiez  rienà 

MATHURINE. 
Hé  bien ,  fais,  mon  enfant.  Au  fonds,  tu  mefoulages; 
Je  fentois  dans  mon  cœur  de  grands  remu-ménages  ; 
Mais  tu  me  fais  piquié. 

JULIE. 

C'eft  fans  nulle  raïfon. 
J'aime  mieux  vivre  en  paix  dans  ma  pauvre  maifôn. 
Libre ,  aimant  mon  mari,  ma  véritable  mère , 
Que  dans  ce  riche  hôtel  où  je  fuis  étrangère. , 

Vin  du  quatrième  Aàe*  ■ 
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ACTE    V. 

SCENE  PREMIERE. 

JULIE  yèw/e  en  habit  de  Païfanne. 

ENfin,  j'ai  pris  le  nom  &  l'habit  de  Babet. 
,  Monfeigneur  le  Marquis  va  favoir  le  fecret, 
Et  par-là  ,  j'obtiendrai  le  pardon  de  ma  mère. 
Ah  !  qu'il  fera  ravi  de  n'être  plus  mon  père! 
Mais  je  veax  devant  lui  me  réjoirirauffi , 
De  n'être  plus  fa  fille ,  &  de  forur  d'ici. 
Fades  brimborions ,  ridicule  parure , 
Vous  n'aurez  plus  l'honneur  de  farder  ma  hgure  y 
Je  n'aurai  plus  befoin  de  termes  éloquens  ^ 
Et  mes  difeours  naïfs  ne  feront  plus  choquans  ; 
Dans  mon  vrai  naturel  je  fuis  déjà  rentrée, 
Et  c'eft  de  lui  tout  feul  que  je  ferai  parée. 
Adieu  tous  les  grands  airs ,  adieu  monde  poli , 
Qui  voulois  me  forcer  à  prendre  un  nouveau  pli , 
D'un  Bourgeois  tout  uni  je  vais  être  la  femme  , 
Je  renonce  à  l'honneur  d'être  une  grande  Dame  , 
Perionnage  brillant  que  mon  cœur  ingénu, 
Et  mon  goût  trop  ruftique  auroient  mal  foutenu. 
Etre  ce  que  Ton  efl ,  jamais  ne  fe  contraindre , 
C'eft  la  feule  grandeur  on  je  brûlois  «l'atteindre  ; 
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M'y  voilà  parvenue.  Ah  !  pauvre  Vérité  ! 
On  te  prend  pour  rudeiïe  &  pour  groiiiereté  , 
Tu  me  rendois  mauflade ,  allons  donc  au  Village  t 
Où  l'on  n'a  point  encore  oublié  ton  langage. 
Je  ne  vois  point  Guérault  !  où  puis-je  le  trouver  i 
Il  ne  fait  point  encor  ce  qui  vient  d'arriver  > 
F.t  prépare  en  tremblant  notre  fuite-  fecrette. 
Mais  loin  qu'aucun  péril  trouble  notre  retraite , 
Nous  partirons  fans  crainte  Si  fans  témérité, 
Criant  à  haute  voix  :  vive  la  liberté. 


SCENE      IL 
JULIE  i  LISETTE. 

LISETTE. 

J  E  vous  cherchois  par-tout  ;  Eft-ce  vous  ? 

JULIE. 

"Oui ,  moi-même; 

LISETTE. 

Et  pourquoi  cet  habit? 

JULIE. 

C'eft  parce  que  je  l'aime, 

LISETTE. 

Vous  avez  k  goût  noble. 

JULIE. 

Oui,  je  l'ai.  Viens  au  faic, 
Que  veux-m  i 
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LISETTE. 
Vous  faurez  que  l'Oncle  de  Babet 
Demande  à  vous  parler. 

JULIE. 
J'y  cours. 
LISETTE. 

De  quelle  affaire 
S'agit-il  donc  l 

JULIE. 
Bien-tôt  tu  fauras  le  myflére, 
LISETTE, 
Vous  fui vrai-je  ? 

J  U  L  I  E. 
Non  ,  non ,  refte  ici. 
LISETTE. 

Par  ma  foi  » 
Je  ne  fais  que  penfer  de  tout  ce  que  je  voi, 

(  Julie  fort.  ) 


SCENE     III. 

LE  MARQUIS  -,  LISETTE, 

LISETTE.. 

J[    Ermettez  un  moment  que  je  vous  entretienne; 

LE   MARQUIS. 
Si  Gucrauh  eft  rentré ,  va  lui  dire  qu'il  vienne. 

SCENE ■ 
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s 


SCENE     IV. 

LE   MARQUIS/^/. 

Tj  Our  calmer  mes  tranfports ,  je  fais  ce  que  je  puis  ; 

J'ai  peine  à  retenir  la  fureur  où  je  fuis  ; 
Fille  indigne  de  nous  !  opprobre  de  ta  race! 
J'ai  perdu  mes  deux  fils ,  tu  combles  ma  difgrace  i 
Le  Comte ,  vainement  ne  s'eft  point  allarmé  , 
Ton  forfait  odieux  n'eft  que  trop  confirmé. 
Mais  Guérauk  ne  vient  point.  £h,  de  quel  front  l(S 

traître 
Ofera-t-il  encore  envifâgerfon  maître  ? 
Pounai-je  balancer  à  lui  percer  le  cœur  ? 
J'y  fens  mon  bras  tout  prêt.  Ciel  !  retiens  ma  fureuf; 
Tu  vois  jufqu'où  m'emporte  une  douleur  extrême  ; 
Daigne  en  ce  trifte  infiant  me  fauver  de  moi-même  î 
Mais  quelqu'un  vient ,  je  penfe.  A  la  fin  le  voici. 
*"i        ■  ■   j  —y 

SCENE     V. 
GUÉRAULT,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUISa  Guérault  qttifi  tient  à  la  porteà 


E 


Ntrez. 
GUFRAULT  approchant  pas  à  pas» 
(  a  part.  ) 

Quel  ton  il  prend  !  J'en  ai  le  cceur  tranfc 
Serions-nous  découverts  l 
Tmi     VU  L 
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LE  MARQUIS. 

Ah ,  c'efl  donc  vous ,  beau  Site  f 

GUE' RAULT  à^rr. 
Je  tremble. 

LE    MARQUIS. 

Approchez  donc.  J'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Nous  avons  quelques  faits  enfemble  àdifeuter. 

GUE'RAULT. 
Mon  Regiftre  efi  tout  prêt ,  vous  plait-il  l'arrêter  ï 

LE    MARQUIS  jettantfon  Regiftre  en  furie* 
Il  n'eft  point  queftion  d'arrêter  un  Regiftre. 
Et  j  e  vais  vous  parler  fur  un  autre  chapitre  : 
Chapitre  intéreiïant ,  &  qui  vous  furprendra. 

GUE'RAULT. 

IVIonfïeur  ,  nous  traiterons  celui  qu'il  vous  plaira. 

(il  dit  fendant  que  le  Marquis  fe  promené  à  grandirai.) 

Hélas  !  la  foudre  gronde  &  va  crever  la  nue  ! 

Fuyons. 

'    LE    MARQUIS. 

Tout  doux ,  la  nuit  n'eft  pas  encor  venue  ; 
Et  vous  avez  du  temps. 

GUÉRAULTi  fart. 

Ah  !  Quels  affreux  regards  f 
LE    MARQUIS. 
Hé  bien ,  vous  partez  donc  ? 

GUE'RAULT. 

Qui  ?  Moi ,  Monfîeur ,  je  pars  ? 

LE    MARQUIS. 

Selon  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  allez  en  campagne , 
Vous  menez  avec  vous  une  jeune  compagne; 
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Eft-ce  afïez  vous  en  dire ,  &  m'entendez-vous  bien  ? 

GUE'RAULT. 
J'entens  que  vous  parlez;  mais  je  n'y  comprens  rien» 

LE   MARQUIS. 
Vous  ne  comprenez  pas  ce  que  je  veux  vous  dire? 

GUE'RAULT. 
Monfîeur  ....  à  mes  dépens ,  quelqu'un  a  voulu  rire $ 
Et  vous  a  fait  de  moi  quelque  mauvais  récit. 

LE  MARQUIS. 
Ce  qu'on  m'a  rapporté  ,  c'efl  vous  qui  l'avez  dû, 

GUE'RAULT, 


Où  donc? 


LE    MARQUIS. 

Sous  le  berceau.  Louifon , 
GUÉRAULT  à  fart. 


La  coquine! 


LE  MARQUIS. 

Entendoit  vos  difcours  ;  elle  a  l'oreille  fine  , 
Et  comme  vous  voyez ,  elle  a  tout  entendu. 

GUE'RAULT. 
Si  fon  rapport  eil  vrai ,  je  veux  être  pendu. 

LE   MARQUIS  d'un  tonfévere. 
Eh  bien  vous  le  ferez ,  fî  j'ai  la  patience 
D'attendre  qu'un  Arrêt  confirme  la  Sentence. 

GUE'RAULT. 
Je  nie,  &  je  nierai. 

LE  MARQUIS. 

Ah ,  tu  nieras ,  fripon  ! 
Avoue  ,outupéris  jn'efpere  aucun  pardon. 

{Il tire  téfée.}, 
Lij 
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GUERAULT. 
Je  fuis  mort  f  Au  fecours  ! 

LE  MARQUIS. 

Si  quelque  cri  t'échape  ; 
Si  tu  fais  un  feul  pas ,  fcélérat ,  je  te  frape. 
Quoi  !  Tu  veux  te  fauver  i 
■  1 

SCENE     VI. 

JULIE,  LE  MARQUIS; 
GUE'RAULT. 

JULIE  accourt  &  retient  le  bras  du  Marquis 


H 


Élas ,  que  faites-vous  ? 
V-oudriez-vous  rMonfïeur ,  poignarder  mon  époux  f 

LE  MARQUIS. 
Ton  époux?  M'aborder  avec  cette  impudence  ! 
Dans  cet  habit  ! 

J  U  L  I  E  le  tenant  toujours. 

Il  efl  conforme  à  ma  naifTance. 
(  Alathurine  paroit  à  la  porte,  J 
LE    MARQUIS. 
ïnfame.  Il  eft  conforme  à  ton  lâche  defTein, 
Un  ferment  indifcret  veut  retenir  ma  main  : 
Mais  ton  fang  va  laver  l'honneur  de  ma  famille. 
[  Il  Je  dégage  de  Julie  &  veut  la  frapper  ] 

GUERAULT  fe  jette  à  lui ,  le  retient  (y  dit 
a  Julie* 
fvyeu 
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V""  '  „         '■'    '  ==» 

SCENE      VIL 

ÎLE  MARQUIS,  JULIE  ,GUE'RAULT,; 

MATHURINE. 

MA  T  H  U  R I N  E  accourt  en  criant* 


Eh, 


Monfeigneur,  ne  tuez  pas  ma  filles 
LE  MARQUIS. 
Ta  fille! 

MATHURINE. 
Ouï  3  Monfeigneur ,  ayez  pitié  de  tiOjSi 
Épafgnez  mon  enfant,  elle  n'eft  plus  à  vous. 

LE  MARQUIS. 
jSepourroit-il,  ô  Ciel.... 

JUL  I E  fejettant  àfes$Mï\; 
Liiez  cette  écriture , 
Et  vous  en  ferez  (Tir, 

LE  MARQUIS  aprèj  avoir  ouvert  la  lettre 
que  Julie  lui  préfente* 
Ah  ! ... .  Ceft  la  fignature 
De  défunt  mon  Fermier ,  quel  myftere  eft-ce  là  ? 

GUÉRAULT  jettant  le:  yea% 
fur  la  lettre*- 
En  effet ,  je  connois  cette  écriture-là? 

JULIE  au  Marquis, 
Ceft  à  moi  qu'on  écrit  cette  importante  lettre  $> 
Mon  Oncle ,  en  ce  moment  j  vient  4q  me  la  remettre  4  • 

I  14 
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Je  l'ai  lue  avec  joye,  &  j'ai  couru  d'abord 
Pour  mettre  fous  vos  yeux  ce  ridelle  rapport. 

LE   MARQUIS  lifam  avez  émotion^ 

A  MADEMOISELLE  JULIE  LTORONVILLE. 

Votre  oncle  vous  dira  que  vous  êtes  ma  fille, 
Kefouffrezplus  quûn  trompe  une  illujîre  famille  t 
Car  Babet  efi  Julie ,  &  vous  êtes  Babet. 
Te  meurs ,  &  le  remords  m  arrache  cefecret. 
Vous-même  ,  à  Monfeigneur ,  révélez  le  myjlere9 
Et  demandez  pardon  pour  votre  pauvre  mère. 
Dois-je  croire  ,  grand  Dieu  ,  ce  que  je  lis  ici! 

JULIE. 
Mon  père  vous  l'attelle  ,  &  vous  écrit  auffi , 
Les  preuves  de  ce  fait  font  jointes  à  fa  lettre  , 
Son  frère  en  eft  chargé.  Si  vous  voulez  permettre 
Qu'il  fe  préfente  à  vous ,  il  vous  les  remettra. 

Ma  mère  eft  en  préfence  &  vous  confirmera 

MATHURINE  pleurant. 
Oui,  oui,  voici  ma  fille,  &  Babet  eft  la  vôtre, 
Je  reprends  celle-ci ,  vous  devez  garder  l'autre. 

LE    MARQUIS. 
O  Ciel!  Vit-on  jamais  un  tel  événement  \ 
Et  mon  bonheur  va-t-il  égaler  mon  tourment  î 
Quoi,  c'efl  vous  qui  venez  vous  dégrader  vous-même? 

JULIE. 
En  vous  rendant  heureux ,  mon  bonheur  eit  extrême  £ 
Jù  l'habit  que  j'ai  pris  a  cîu  vous  préparer 
A  ce  que  cet  écrit  vient  de  vous  déclarer» 
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LE  MARQUIS*  Julie. 
Ta  générofité  redouble  ma  furprife. 
Se  peut-il  qu'à  ton  fort  tu  fois  fi  tôt  foumife  ? 
Tu  te  perds  de  fang  froid  en  faifant  mon  bonheur  5 
Je  veux  par  mes  bienfaits  réparer 

JULIE. 

Monfeigneur, 

Pardonnez  à  ma  mère ,  &  je  fins  trop  heureuie# 

LE  MARQUIS. 
Je  ne  te  croyois  pas  l'ame  fi  vertueule  ; 
Tu  me  fais  ma  leçon  &  je  t'en  dois  l'effet. 
La  grâce  de  ta  mère  eft  le  moindre  bienfait 
Que  tu  doives  attendre. 

JULIE. 

Il  me  fuint.  Ma  mère  3 
Jettez-vous  à  Tes  pieds. 

LE    MARQUIS*  Mathurine. 
Eh,  levez-vous. 
MATHURINEa  genoux. 

J'efpere 
Que  vous  oublierez. 

LE   MARQUIS. 

Oui 
MATHURINE. 

Hélas  !  mon  bon  Seigneur , 
Si  je  vous  ai  trompé,  c'eft  que  j'ai  trop  bon  cœur. 

GUÉRAULT  à  Mathurine. 
.Votre  bon  cœur  m'a  fait  une  affaire  cruelle. 

LE  MARQUIS. 
Excufez.  les  fureurs  d'une,  douleur  mortelle 
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J'en  rougis  à  vos  yeux. 

GUE'RAULT. 

Moi ,  de  plus  de  fix  moi* 
Je  n'en  ferai  remis. 

LE   MARQUIS. 

Vous  convenez ,  je  crois  y 
Que  vous  faifîez  tous  deux  une  horrible  folie. 
Venez.  Courons  chercher  ma  nouvelle  Julie, 
A1  fon  nouvel  état  je  veux  la  préparer, 
Et  fuis  impatient  de  le  lui  déclarer. 


SCENE     VIII. 

EE  MARQUIS,  ÏULTE,  MATHURTNE;. 
GUE'RAULT,  BABET. 

BA'BE'T  accourant  d'un  air  effaré. 

AH!  Monfeigneur,  de  grâce  embrafTez  ma  dç* 
fenfe , 

Où  je  vais  elTuyer  la  plus  cruelle  ofTenfe. 

LE  MARQUIS. 

Pe  qui  donc  ? 

BABET  courant  à  Mathurine, 

Ah ,  voici  ma  mère  heureufemerifl» 
JVIaman,  emmenez-moi  des  ce  même  moment* 

MATHURINE,- 
Ëh  pourquoi,  mon  enfant  { 


C  O  M  Ê  fi  I  É.  *S£ 

BABEL 
Pourquoi  ?  Monfîeur  le  Comjai 
Veut  me  faire  mourir  de  frayeur  &  de  honte» 

LE   MARQUIS. 
Eh ,  comment,  s'il  vous  plaît  ? 
BABET. 

Il  prétend  m'époufeff 
Et  ne  Te  borne  pas  à  me  le  propofer  j 
Parce  que  je  réfifte  à  fon  deiïein  bifare, 
Il  femble  maintenant  que  fon  efprit  s'égare , 
Ses  tranfports  vont  plus  loin  qu'on  ne  peut  le  penfef  "j 
Et  d  un  enlèvement  il  m'ofe  menacer. 

LE   MARQUIS**  fourtanh 
D'un  enlèvement  / 

BABET. 

Oui.  Ciel  !  Je  vous  voi«  (ourîref 
lit  vous  auiïï,  je  crois. 

MATHURINE. 

Eh  ,  ce  qu'on  va  te  dirf 
Te  iera  rire  auffi. 

[  BABET 

Moi ,  ma  mère  ? 
MATHURINE. 
Oui ,  mon  cœu?* 
Vien.  De  toute  ta  force  embraiïe  Monfeigneur* 

LE    M  AR  QUI  S  l'embrajfam. 
Chère  enfant,  qu'en  vos  bras  mon  transport  fe  déploie 
Pendez  grâces  au  Ciel ,  &  partagez  ma  joïef- 
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SCENE    DERNIERE. 

LES    ACTEURS  PRÉCÉDENTS; 
LA  MARQUISE ,  LE  COMTE. 

LE   MARQUIS. 

M  On  cher  Comte  ,  eft-il  vrai  que  vous  aime? 
Babet  ? 

LE    COMTE. 
JeTaime  éperdument. 

LE   MARQUIS. 

Mon  bonheur  efl  parfait. 
Malgré  vous ,  vous  ferez  revivre  ma  famille  ; 
En  époufant  Bahet ,  vous  époufez  ma  fille. 

LE    COMTE. 
Ça  fille! 

LA  MARQUISE. 

Jufte  Ciel  ! 

BABET. 

Aurois-je  ce  bonheur? 
LE   MARQUIS. 
Ouï ,  oui ,  ma  chère  enfant  ;  il  vous  faifoit  Thonneut 
De  s'abahTer  pour  vous.  Votre  illuftre  naiiïance 
Vous  remi  digne  à  prcfent  d'une  illuftre  alliance* 

BABET. 
J'ofe  encore  en  douter. 

LE    MARQUIS. 

C'eft  fans  aucun  fujet, 
Car  vous  êtes  Julie. 

JULIE  d'un  air  riant ,  paroijfant  tout-à-coufi 
Et  moi ,  je  fuis  Babet. 
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LA  MARQUISE. 
Vous ,  Babet  !  Vous ,  ma  fille  !  Ah ,  cola  peut-il  être  ! 
JULIE. 

Madame,  à  cet  habit  vous  pouvez  me  connoitret 

C'eft  celui  de  Babet ,  par  conféquent  le  mien. 

£e  vous  appartenois ,  je  ne  vous  fuis  plus  rien. 

Vous  aurez  le  bonheur  de  n'être  plus  ma  mère  ; 

[en  montrant  Mathurins, ] 

Voici  la  véritable. 

LA    MARQUISE. 

Eh  qui  ? 
JULIE. 

Votre  Fermière. 
LA  MARQUISE. 

Quoi ,  Babet  eft  ma  fille  !  Ah ,  puis-je  le  penfer  ! 

LE    MARQUIS. 
Sans  doute  ,  &  vous  voyez  que  je  puis  l'embrafTer. 

MATHURINE*/*  Marquife, 
Pour  vous  dire  le  fin  de  ma  friponnerie . , . 

LE    MARQUIS. 
Paflbns  lur  fon  récit.  Voici  notre  Julie, 
Que  le  Ciel  équitable  a  remife  en  nos  mains. 
De  ce  que  je  vous  dis ,  j'ai  des  garans  certains» 
Ainfi  n'en,  doutez  point.  Elle  embrafïbit  Ton  père  ; 
Et  je  vous  la  remets  pour  embraiïer  fa  rnere* 

LE    COMTE. 
Confentez-vous ,  Madame ,  à  ma  félicité  * 

LA     MARQUISE. 
C'eft  ce  que  j'ai  toujours  ardemment  fouhaité. 

J  U  L  I  E  à  Baba. 
Je  vous  cède  mon  rôle ,  3ç  vais  jouer  le  vôtre. 
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Le  Ciel,  pour  en  changer,  nous  forma  l'une  &  l'autre^ 
Avant  que  le  myftere  eût  été  révélé  , 
£e  naturel  en  nous  avoit  déjà  parlé» 

LE   MARQUIS  à  Julie. 
Babet,  votre  courage  auffi  rare  qu'in/îgne, 
kVous  fait  perdre  un  beau  rang ,  mais  il  vous  $n  renj 

digne. 
A  votre  procédé  je  fai  ce  que  je  ào\s  , 
Et  vous  ferez  ma  fille  une  féconde  fois. 
LA   MARQUISE. 
Et  moi ,  je  veux  toujours  lui  tenir  lieu  de  mère; 

JULIE. 
.Vous  me  comblez  tous  deux. 

LE    MARQUIS  àJulie. 

Guérault  a  fu  vous  plaire^ 
gtes-vous  mariés  ?  Le  fait  eu- il  certain  ? 

GUÉRAULT. 
Le  mariage  eft  fur ,  quoiqu'un  peu  clandeftin, 

LA   MARQUISE. 
lis  fe  font  mariés  l 

LE   MARQUIS. 

Oui.  Babet  eft  fa  femmes 

LA   MARQUISE. 
Du  entens-je  ! 

GUERAULT. 

Et  maintenant  Mon/ieur  vaut  bien  Madame! 
LE   MARQUIS. 
Jouiffez  avec  nous  de  ce  bienheureux  jour , 
P*  biffons  triompher  la  nature  &  l'amou/a 

E  !  n, 
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A    P  A  R  I  Si 

Chez  Michel  LAMBERT,  Libraire} 

rue  &  à  côté  de  la  Comédie  Françaife , 

au  ParnaiTe. 


M.    D  C  C.     L  V. 


A   MONSEIGNEUR 


LE     MARECHAL 

DUC  DE  RICHELIEU, 

PAIR    DE     FRANGE, 

Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi  9  Commandant  en  Languedoc  >  l'un 
des  Quarante  de  l'Académie. 

E  voudrais,  Monfeigneur,  vous 
préfenter  de  beau  marbre  comme 
les  Génois ,  &  je  n'ai  que  des 
figures  Chinoises  à  vous  o&rir.  Ce 
petit  ouvrage  ne  parait  pas  fait  pour  vous. 
Il  n'y  a  aucun  Hércs  dans  cette  pièce  qui 
ait  réuni  tous  les  fuffrages  par  les  agré- 
mens  de  fon  efprit ,  ni  qui  ait  foutenu 
une  République  prête  à  fuccomber ,  ni  qui 
ait  imaginé  de  tenverfer  une  colonne  An- 
glaife  avec  quatre  canons.  Je  fens  mieux 
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que  perfonne  le  peu  que  je  vous  offre  > 
mais  tout  fe  pardonne  à  un  attachement 
de  quarante  années,  Cn  dira  peut-être  , 
qu'au  pied  des  Alpes,  Ôc  vis-à-vis  des  nei- 
ges éternelles ,  où  je  me  fuis  retiré ,  &  où 
je  devais  n'être  que  Philofophe  ,  j'ai  fuc- 
combé-à  la  vanité  d'imprimer  que  ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  brillant  fur  les  bords  de  la 
Seine  ne  m'a  jamais  oublié-,  cependant  je 
n'ai  confuké  que  mon  cœur  ;  il  me  con- 
duit feul  ;  il  a  toujours  infpiré  mes  ac- 
tions &c  mes  paroles  ;  il  fe  trompe  quel- 
quefois ,  vous  le  favez  ;  mais  ce  n'eft  pas 
après  des  épreuves  fi  longues.  Permettez 
donc  que  il  cette  faible  Tragédie  peut  du- 
rer quelque  tems  après  moi,  on  fâche  que 
l'Auteur  ne  vous  a  pas  été  indifférent  ;  per- 
mettez qu'on  apprenne  que  fi  votre  Oncle 
fonda  les  beaux  Arts  en  France,  vous  les 
avez  foutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  Tragédie  me  vint,  il  y 
a  quelque  tems  ,  à  la  lecture  de  Y  Orphelin 
de  Tchao ,  Tragédie  Chinoife  traduite  par 
le  père  Brcmare ,  qu'on  trouve  dans  le  re- 
cueil que  le  père  du  Halde  a  donné  au  pu- 
blic. Cette  pièce  Chinoife  fut  compofée  au 
quatorzième  fiécle,  fous  la  Dynaftie  même 
de  Gengis  Kan.  C'eft  une  nouvelle  preuve 
que  les  vainqueurs  Tartares  ne  changèrent 
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point  les  mœurs  de  la  Nation  vaincue  -,  ils 
protégèrent  tous  les  Arts  établis  à  la  Chine  ; 
ils  adoptèrent  toutes  fes  Loix. 

Voila  un  grand  exemple  de  la  fupério- 
rité  naturelle  que  donnent  la  raifon  &  le 
génie  fur  la  force  aveugle  Se  barbare  :  & 
les  Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exem- 
ple. Car  lorfqu'ils  ont  conquis  encore  ce 
grand  Empire  au  commencement  du  fiécle 
paiTé ,  ils  fe  font  fournis  une  féconde  fois 
à  la  fagelTe  des  vaincus  :  &  les  deux  peu- 
ples n'ont  formé  qu'une  Nation  gouvernée 
par  les  plus  anciennes  Loix  du  monde  : 
événement  frapant ,  qui  a  été  le  premier 
but  de  mon  ouvrage. 

La  Tragédie  Chinoife  qui  porte  le  nom 
de  XOrphelin  ,  efl:  tirée  d'un  recueil  im- 
menfe  des  pièces  de  Théâtre  de  cette  Na- 
tion. Elle  cultivait  depuis  plus  de  trois 
mille  ans  cet  Art  ,  inventé  un  peu  plus 
tard  par  les  Grecs  5  de  faire  des  portraits 
vivans  des  actions  des  hommes  9  8c  d'éta- 
blir de  ces  écoles  de  morale  -y  où  l'on  en- 
feigne  la  vertu  en  action  &  en  dialogues. 
Le  Poème  Dramatique  ne  fut  donc  long- 
tems  en  honneur  que  dans  ce  vaite-  pays 
de  la  Chine  ,  féparé  &  ignoré  du  refte  du: 
Monde  ,  &  dans  la  feule  ville  d'Athènes 
Rome  ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  qu,< 


** 
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cent  années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les 
Perfes ,  chez  les  Indiens ,  qui  paffent  pour 
des  peuples  inventeurs ,  vous  ne  l'y  rrouvez 
pas  *,  il  n'y  eft  jamais  parvenu.  L'Afie  fe 
contentait  des  fables  de  Pilpay  8c  de  Lok- 
man  ,  qui  renferment  toute  la  Morale ,  8c 
qui  inftruifent  en  allégories  toutes  les  Na- 
tions de  tous  les  ficelés. 

Il  femble  qu'après  avoir  fait  parler  les 
animaux  ,  il  n'y  eût  qu'un  pas  à  faire  pour 
faire  parler  les  hommes  ,  pour  les  intro- 
duire fur  la  fcène ,  pour  former  l'Art  Dra- 
matique :  cependant  ces  Peuples  ingénieux 
xie  s'en  avifèrent  jamais.  On  doit  inférer 
de  là ,  que  les  Chinois  ,  les  Grecs  ,  8c  les 
Romains  ,  font  les  feuls  peuples  anciens  , 
qui  ayent  connu  le  véritable  efprit  de  la 
focieté.  Rien ,  en  effet  ,  ne  rend  les  hom- 
mes plus  fociables  ,  n'adoucit  plus  leurs 
mœurs  ,  ne  perfectionne  plus  leur  raifon  , 
que  de  les  raiïembler  ,  pour  leur  faire  goûter 
enfemble  les  plaiiîrs  purs  de  l'efprit.  Auffi 
nous  voyons  qu'à  peine  Pierre  le  Grand  eut 
policé  la  Ruiîie  ,  8c  bâti  Peterfbourg  ,  que 
les  Théâtres  s'y  font  établis.  Plus  l'Allema- 
gne s'eft  perfectionnée  ,  8c  plus  nous  l'avons 
vue  adopter  nos  fpectacles.  Le  peu  de  pays 
où  ils  n'étaient  pas  reçus  dans  le  fiécle  paffé. 
n'étaient  pas  mis  au  rang  des  pays  civilifés. 
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U  Orphelin  de  Tchao  eft  un  monument  pré- 
cieux ,  qui  fert  plus  à  faire  connaître  l'efprit 
de  la  Chine  que  toutes  les  relations  qu'on  a 
faites,  8c  qu'on  fera  jamais  de  ce  vafte  Em- 
pire. Il  eft  vrai  que  cette  pièce  eft  toute 
barbare ,  en  comparaifon  des  bons  ouvrages 
de  nos  jours  -,  mais  aufli  c'eft  un  chef  d'oeu- 
vre, iî  on  le  compare  à  nos  pièces  du  qua- 
torzième fiécle.  Certainement  nos  Trouba- 
dours ,  notre  Basoche ,  la  fociété  des  En- 
fans  fans  fouci ,  &  de  la  Mére-fotte ,  n'ap- 
prochaient pas  de  l'Auteur  Chinois.  Il  faut 
encore  remarquer ,  que  cette  Pièce  eft  écrite 
dans  la  langue  des  Mandarins ,  qui  n'a  point 
changé ,  %c  qu'à  peine  entendons-nous  la 
langue  qu'on  parlait  du  tems  de  Louis  XII* 
&  de  Charles  VIII. 

On  ne  peut  comparer '1: 'Orphelin  de  Tchao 
qu'aux  Tragédies  Anglaifes  &  Efpagnoles 
du  dix-feptiéme  fiécle  ,  qui  ne  laiffent  pas 
encore  de  plaire  au-delà  des  Pirenées  &  de 
la  Mer.  L'action  de  la  pièce  Chinoife  dure 
vingt-cinq  ans,  comme  dans  les  farces  monf- 
trueufes  de  Shakefpéar  de  de  Lope  de  Véga  , 
qu'on  a  nommé  Tragédies  ;  c'eft  un  en- 
taiTement  d'événemens  incroyables.  L'enne- 
mi de  la  Maifon  de  Tchao  veut  d'abord  en 
faire  périr  le  Chef,  en  lâchant  fur  lui  un 
gros  dogue  P  qu'il  fait  croire  être  doué  de 
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l'inftind  de  découvrir  les  criminels-,  com- 
me Jacques  Aimar  parmi  nous  devinair  les 
voleurs  par  fa  baguette.  Enfuite  il  fuppofe 
un  ordre  de  l'Empereur  ,  &  envoyé  à  fon 
ennemi  Tchao  une  corde,  du  poifon ,  &  un 
poignard  ;  Tchao  chante  ,  félon  l'ufage  ,  & 
fe  coupe  L*  gorge  ,  en  vertu  de  l'obéifTance 
que  tout  homme  fnr  la  Terre  doit  de  droit 
divin  à  un  Empereur  de  la  Chine.  Le  per- 
fécuteur  fait  mourir  trois  cens  perfonnes- 
de  la  Maifon  de  Tchao.  La  PrinceiTe  veuve 
accouche  de  l'Orphelin.  On  dérobe  cet  en- 
fant à  la  fureur  de  celui  qui  a  exterminé 
toute  la  Maifon  ,  &  qui  veut  encore  faire 
périr  au  berceau  le  feul  qui  refte.  Cet  ex- 
terminateur ordonne  qu'on  égorge  dans  les 
villages  d'alentour  tous  les  enfans ,  afin  que- 
l'Orphelin  foit  envelopé  dans  la  deftru&ion 
générale. 

On  croit  lire  les  mille  Se  une  nuit  en 
action  &  en  fcènes  :  mais  malgré  l'incroya- 
ble, il  y  régne  de  l'intérêt;  &  malgré  la 
foule  des  événemens  3  tout  eft  de  la  clarté 
la  plus  lumineufe  :  ce  font  là  deux  grands 
mérites  en  tout  tems  &  chez  toutes  les  Na- 
tions *,  &  ce  mérite  manque  à  beaucoup  de 
nos  pièces  modernes.  Il  eft  vrai  que  la  pièce 
Chinoife  n'a  pas  d'autres  beautés  :  unité  de 
tems  8c  d'a&ion  ,   dévelopemew  de  fenti- 


E  P  I  T  R  E.  ix 

mens  ,  peinture  des  moeurs  ,  éloquence  , 
raifon  ,  partion ,  tout  lui  manque  ;  &  ce- 
pendant ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'ouvrage 
eft  fupérieur  à  tout  ce  que  nous  faifions 
alors. 

Comment  les  Chinois ,  qui  au  quator- 
zième fiécle ,  Se  fi  longtemps  auparavant ,  fa- 
vaient  faire  de  meilleurs  Pocmes  Dramati- 
ques que  tous  les  Européans  *  ,  font-ils  ref- 
tés  toujours  dans  l'enfance  grourié^2  de  l'Art , 
tandis  qu'à  force  de  foins  &  de  tems  notre 
Nation  eft  parvenue  à  produire  environ  une 
douzaine  de  pièces ,  qui ,  fi  elles  ne  font 
pas  parfaites,  font  pourtant  fort  au-deflus 
de  tout  ce  que  le  refte  de  la  Terre  a  ja- 
mais produit  en  ce  genre.  Les  Chinois , 
comme  les  autres  Asiatiques,  font  demeu- 
rés aux  premiers  élémens  de  la  Pocfie ,  de 
l'Eloquence ,  de  la  Phyfique ,  de  l'Aftrono- 
mie ,  de  la  Peinture ,  connus  par  eux  fi 
longtems  avant  nous.  Il  leur  a  été  donné 
de  commencer  en  tout  plutôt  que  les  autres 
Peuples ,  pour  ne  faire  enfuite  aucun  pro- 
grès. Ils  ont  reflemblé,  aux  anciens  Egy- 
ptiens ,  qui  ayant  d'abord  enfeigné  les  Grecs , 


*  Le  Père  du  Halde  ,  tous  les  Auteurs  des  lettres  édi- 
fiantes,  tous  les  voyageurs,  ont  toujours  écrit  Européans , 
&  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années  qu'on  s'eft  avifé  d'im- 
primer Européens, 
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finirent  par  n'être  pas  capables  d'être  leurs 
difciples. 

Ces  Chinois  chez  qui  nous  avons  voyagé 
à  travers  tant  de  périls ,  ces  Peuples  de  qui 
nous  avons  obtenu  avec  tant  de  peine  la 
permiffion  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Eu- 
rope ,  &  de  venir  les  inftruire ,  ne  favent 
pas  encore  à  quel  point  nous  leur  fommes 
îupérieurs  5  ils  ne  font  pas  alfez  avancés , 
pour  ofer  feulement  vouloir  nous  imiter. 
Nous  avons  puifé  dans  leur  Hiftoire  des  fu- 
jets  de  Tragédie ,  &  ils  ignorent  fi  nous 
avons  une  Hiftoire. 

Le  célèbre  Abbé  Mhaflafo  a  pris  pour 
fujet  d'un  de  fes  Poèmes  Dramatiques  le 
même  fujet  à  peu  près  que  moi ,  c'eit-à- 
dire ,  un  Orphelin  échapé  au  carnage  de  fa 
Maifon  ,  Se  il  a  puifé  cette  avanture  dans 
une  Dynaftie  qui  régnait  neuf  cens  ans  avant 
notre  Ere. 

La  Tragédie  Chinoife  de  {"Orphelin  de 
Tchao  eft  tout  un  autre  fujet.  J'en  ai  choifi 
un  tout  différent  encore  des  deux  autres  ,  & 
qui  ne  leur  reffemble  que  par  le  nom.  Je 
me  fuis  arrêté  a  la  grande  époque  de  Gengis- 
Karz,  8c  j'ai  voulu  peindre  les  mœurs  des 
Tartares  Se  des  Chinois.  Les  aventures  les 
plus  intérefTantes  ne  font  rien  ,  quand  elles 
ne  peignent  pas  les  mœurs  -,  &  cette  pein- 
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ture ,  qui  eft  un  des  grands  fecrets  de  l'Art , 
n'eft  encore  qu'un  amufement  frivole,  quand 
elle  n'infpire  pas  la  vertu. 

J'ofe  dire,  que  depuis  la  Henriade  jufqu'à 
Zaïre,  ôc  jufqu'à  cette  pièce  Chinoife,  bon- 
ne, ou  mauvaife ,  tel  a  été  toujours  le  prin- 
cipe qui  m'a  infpiré  ,  &  que  dans  l'hiftoire 
du  fiécle  de  Louis  XIV.  j'ai  célébré  mon  Roi 
&  ma  patrie  fans  flatter  ni  l'un  ni  l'autre. 
C'eft  dans  un  tel  travail  que  j'ai  confumé 
plus  de  quarante  années.  Mais  voici  ce  que 
dit  un  Auteur  Chinois ,  traduit  en  Efpagnol 
par  le  célèbre  Navarette. 

«  Si  tu  compofes  quelque  ouvrage ,  ne  le 
*  montre  qu'à  tes  amis  ;  crains  le  public,  ÔC 
»  tes  confrères  ',  car  on  falfîfiera ,  on  empoi- 
»  fonnera  ce  que  tu  auras  fait ,  ÔC  on  t'im- 
»  putera  ce  que  tu  n'auras  pas  fait.  La  ca- 
«  lomnie ,  qui  a  cent  trompettes ,  les  fera 
m  fonner  pour  te  perdre ,  tandis  que  la  vé- 
»  rite  qui  eft  muette  reftera  auprès  de  toi.  Le 
n  célèbre  Ming  fut  accufé  d'avoir  mal  penfé 
»  du  Tun  ôc  du  Li ,  &  de  l'Empereur  Vang. 
•>  On  trouva  le  vieillard  moribond  qui  ache- 
»  vait  le  panégyrique  de  Vang^ôc  un  hymne 
«  au  Tien ,  &  au  Li ,  &c. 


PERSONNAGES. 

GENGIS-KAN,  Empereur  Tartare. 
OCTAR,  ">    n       .      _ 
OSMAN,  §      UemerS  TartareS* 
Z  A  M  T  I ,  Mandarin  Lettré. 
IDAMÉ,  femme  de  Zamti. 
A  S  S  É  L I ,  attachée  à  Idamé. 
ETAN,  attaché  à  Zamti. 

La  Scène  efi  dans  un  Palais  des  Mandarins 
qui  tient  au  Palais  Impérial ,  dans  la  ville 
de  Cambalu ,  aujourd'hui  Pc-kin, 


L'ORPHELIN 


L'ORPHELIN 


D   E 


LA  CHINE, 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IDAMÈ,  ASSÉLI. 

I  D  A  M  E\ 

E  peut-il  qu'en  ce  tems  de  défolation  , 
Eu  ce  jour  de  carnage  &  de  deflruction  , 
Quand  ce  Palais  fanglant  ,  ouvert  à  des 

Tartares  , 
Tombe  avec  l'Univers  fous  ces  Peuplée 
barbares  , 

Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs , 
Il  foit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  ? 

A 


i      L'Orphelin  de  la  Chine. 

A  S  S  E'  L  I. 

Eh  ,  qui  n'éprouve  ,  hélas  !  dans  la  perte  commune  , 

Les  triftes  fencimens  de  fa  propre  infortune  ? 

Qui  de  nous  vers  le  Ciel  n'élève  pas  fes  cris 

Pour  les  jours  d'un  époux  ,  ou  d'un  pérc  ,  ou  d'un  fils  \ 

Dans  cette  vafte  enceinte  ,  au  Tartare  inconnue , 

Où  le  Roi  dérobait  a  la  publique  vue 

Ce  peuple  défarmé  de  paifibles  mortels , 

Interprètes  des  Loix  ,  Minières  des  Autels  , 

Vieillards,  femmes,  enfans,  troupeau  faible  &  timide^ 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide, 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 

Le  vainqueur  infolent  porte  fa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  &  les  tempêtes. 

Le  dernier  coup  approche  ,  &  vient  fraper  nos  têtes* 

I  D  A  M  E\ 
O  fortune  l  ô  pouvoir  au-deflus  de  l'humain  ! 
Chère  &  trifte  AiTéli ,  fais- tu  quelle  eft  la  maia 
Qui  du  Catai  fanglant  prefle  le  vafte  Empire  , 
Et  qui  s'appefantit  fur  tout  ce  qui  refpire  ? 

A  S  S  F  L  I. 
On  nomme  ce  Tyran  du  nom  de  Roi  des  Rois. 
Ceft  ce  fier  Gengis-Kan  ,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vafte  tombeau  de  la  fuperbe  Afie. 
Octar  fon  Lieutenant  ,  déjà  dans  fa  furie  , 
Porte  au  Palais  ,   dit-on  ,  le  fer  &  les  flambeaux. 
Le  Catai  palfe  enfin  fous  des  Maîtres  nouveaux. 
Cette  ville  ,  autrefois  Souveraine  du  monde  , 
Na^e  de  tous  côtés  dans  le  fang  qui  l'inonde. 
Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  fanglots  fuperflus , 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  fens  éperdus. 
I  D  A  M  E*. 
Sais-tu  que  ce  Tyran  de  la  Terre  interdite  , 
Sous  oui  de  cet  Etat  la  fin  fe  précipite , 
Ce  deftrudeur  des  Rois ,  de  leur  fang  abreuve  , 
Eft  un  Scythe  ,  un  foldac ,  dans  la  poudre  élevé , 
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Un  guerrier  vagabond  de  ces  defens  fauyagcs , 
Climats  qu'un  Ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages  î 
C'eft  lui  qui  fur  les  Tiens  briguant  l'autorité  , 
Tantôt  fort  &  puiflant,  tantôt  perfécuté, 
Vint  jadis  à  tes  yeux ,  dans  cette  augufte  ville , 
Aux  portes  du  Palais  demander  un  azile. 
Son  nom  eft  Témugin  ;  c'eft  t'en  apprendre  alTez. 

A  S  S  F  L  I. 
Quoi  i  c'eft  lui  dont  les  vœux  vous  furent  adreiTés  ! 
Quoi  !  c'eft  ce  fugitif,   dont  l'amour  &  l'hommage 
A  vos  parens  furpris  parurent  un  outrage  i 
Lui  qui  traîne  après  lui  tant  de  Rois  fes  fui  vans , 
Dont  le  nom  feui  impofe  au  refte  des  vivaas  i 

I  D  A  M  E*. 
C'eft  lui-même,  Aileli  :  fon  fuperbe  courage, 
Sa  future  grandeur  brillaient  fui  fon  vifage. 
Tout  femblait ,  je  l'avoue  ,   efclave  auprès  de  lui  ; 
Et  lorfque  de  la  Cour  il  mendiait  l'apui , 
Inconnu,  fugitif,  il  ne  parlait  qu'en  maître, 
Il  m'aimait  ;  &  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être; 
Peut-être  qu'en  fecret  je  cirais  vanité 
D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté  , 
De  plier  a  nos  mœurs  cette  grandeur  fauvage» 
D'inftruire  à  nos  vertus  fon  féroce  courage , 
Et  de  le  rendre  enfin  ,  grâces  à  ces  liens  , 
Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens. 
Il  eût  fervi  l'Etat ,  qu'il  détruit  par  la  guerre  : 
Un  refus  a  produit  les  malheurs  de  la  Terre. 
De  nos  Peuples  jaloux  tu  connais  la  fierté, 
De  nos  Arts  ,  de  nos  Loix  l'augufte  antiquité , 
Une  Religion  de  tout  temps  épurée  , 
De  cent  fiéclesde  gloire  une  fuite  avérée, 
Tout  nous  interdirait  dans  nos  préventions 
Une  indigne  alliance  avec  les  Nations. 
Enfin  un  autre  hymen  ,  un  plus  faint  nœud  m'engage, 
Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  fufTrage. 

Aij 


4       UOrphelin  dz  la  Chine  y 

Qui  l'eue  cru  ,  dans  ces  temps  de  paix  Se  de  bonheur  t 
Qu'un  Scythe  méprifé  ferait  notre  vainqueur  î 
Voilà  ce  qui  m'allarme  ,  &.  qui  me  défefpère  j 
J'ai  refufé  fa  main  ;  je  fuis  époufe  &  mère  ; 
11  ne  pardonne  pas  ;  il  fe  vit  outrager , 
Et  l'Uniyers  fait  trop  s'il  aime  à  fe  venger. 
Etrange  deitinée ,  &  revers  incroyable 
Eft  il  pofîîble,  ô  Dieu!  que  ce  peuple  innombrable 
Sous  !e  glaive  du  Scythe  expire  fans  combats  , 
Comme  de  vils  troupeaux  que  l'on  mené  au  trépas 

A  S  S  E'  L  I. 
Les  Coréens  ,  dit-on  ,  raflemblaiew  une  armée  > 
Mais  nous  ne  favons  rien  que  par  la  renommée , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  deftrucleurs. 

I  D  A  M  E\ 
Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ï 
J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  mifères  ; 
Si  l'Empereur  encore  au  Palais  de  fes  Pères 
A  trouvé  quelque  azile  ,  ou  quelque  défenfeur  ; 
Si  la  Reine  eft  tombée  aux  mains  de  l'oppreiTeur  > 
Si  l'un&  l'autre  touche  à  fon  heure  fatale. 
Hélas  !  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale  , 
Ce  malheureux  enfant  à  nos  foins  confié  , 
Excite  encor  ma  crainte  ,  ainfî  que  ma  pitié. 
Mon  époux  au  Palais  porte  un  pié  téméraire. 
Une  ombre  de  rcfpeâ:  pour  fon  faint  Miniftère 
Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 
On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés  , 
Qui  rcmplilfenr  de  fang  la  terre  intimidée  , 
Ont  d'un  Dieu  cependant  conlervé  quelque  idée  $ 
Tant  la  Nature  même  en  toute  nation 
Grava  l'Etre  fuprême  ,  &  la  Religion. 
Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  refpecl  les  touche  J 
La  crainte  eft  dans  mon  cœur,  &  l'efpoir dans  mj| 

bouche. 
Je  me  meurs , , , 
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SCENE    IL 
IDAME\  ZAMTÇ,  ASSÉLI. 

I  D  A  M  E\ 

XL  St-ce  vous,  époux  infortuné  ? 
Notre  fort  fans  retour  eft-il  déterminé  .' 
Hélas  qu'avez  vous  vu  ? 

Z  A  M  T  I. 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malheur  eft  au  comble  ;  il  n'eft  plus ,  cet  Empire, 
Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  fervi  d'adorer  la  vertu  ! 
Nous  étions  vainement ,  dans  une  paix  profonde , 
Et  les  Légiflateurs  &  l'exemple  du  monde. 
Vainement  par  nos  Loix  l'Univers  fur  inftruit  5 
La  fagelTe  n'eft  rien  ,  la  force  a  tout:  déiruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée  , 
Par  des  fleuves  de  fang  fe  frayant  une  entrée , 
Sur  les  corps  entafles  de  nos  frères  mourans  , 
Portant  partout  le  glaive,  &  les  feux  dévorans. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  augufte  , 
Où  de  tous  les  humains  le  plus  grand  ,  le  plus  jufte  , 
D'un  front  majeftueux  attendait  le  trépas  5 
La  Reine  évanouie  était  entre  fes  bras. 
De  leurs  nombreux  enfans  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge, 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main , 
Etaient  déjà  tombés  fous  le  fer  inhumain. 
Il  reftait  près  de  lui  ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  faibleiTe  &  des  pleurs  pour  défenfe. 

A  iij 
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On  les  voyait  encore  autour  de  lui  prefles, 
Trembîans  a  fes  genoux  qu'ils  tenaient  cmbrafTés, 
J'entre  par  des  détours  inconnus  au  vulgaire  5 
J'approche  en  frémiffant  de  ce  malheureux  père  j 
Je  vois  ces  vils  humains  ,  ces  monftres  des  défères , 
A  notre  augufte  Maître  orant  donner  des  fers , 
Traîner  dans  fon  Palais  d'une  marri  fanguinairc  , 
Le  père  ,  lesenfans,  &  leur  mourante  mère. 
Le  pillage  &  le  meurtre  environnaient  ces  lieux. 
Ce  Prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 
11  m'appelle  ,  il  me  dit ,  dans  la  langue  facrée  , 
Du  Conquérant  Tartare  &  du  peuple  ignorée  5 
Conferve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils. 
Jugez  fî  mes  fermens  &  mon  cœur  l'ont  promis  5 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  efl  la  voix  preiTantc. 
J'ai  fenti  ranimer  ma  force  languiffante  5 
J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravifTeurs  fanglans 
Ont  laiiTé  le  pafTage  à  mes  pas  chancelans  ; 
ïoit  que  dans-les  fureurs  de  leur  horrible  joie  , 
Au  pillage  acharnés  ,  occupés  de  leur  proie  , 
Leur  fuperbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  j 
Soit  que  cet  ornement  d'un  Miniftre  des  Cieux  , 
Ce  firabole  facré  du  grand  Dieu  que  j'adore , 
A  la  férocité  puifîe  impofer  encore  ; 
Soit  qu'enfin  ce  grand  Dieu,  dans  fes  profonds  dcfîeinj,  | 
Pour  fauver  cec  enfant ,   qu'il  a  mis  dans  mes  mains  , 
Sur  leurs  yeux  vigilans  répandant  un  nuage  , 
Ait  égaré  leur  vue  ,  ou  fufpendu  leur  rage. 

I  D  A  M  £*. 
Seigneur  ,  il  ferait  rems  encor  de  le  fauver  : 
Qu'il  parte  avec  mon  fils  ;  je  les  peux  enlever. 
Ne  défefpérons  point,  &  préparons  leur  fuite. 
De  notre  promt  départ  qu'Etan  ait  la  conduite  : 
Allons  vers  ia  To:ée,  au  nvage  de*  mers, 
Aux  lieux  où  l'Océan  ceint  ce  trifte  Univers  ; 
La  terre  a  des  deferts  &  des  antre*  fauvages , 
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Portons-y  ces  enfans ,  taudis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  aiiles  facrés  , 
Eloignés  des  vainqueurs,  &  peut  être  ignorés. 
Allons ,  le  teras  eft  cher ,  &  la  plainte  inutile. 

Z  A  M  T  I. 
Hélas  !  le  fils  des  Rois  n'a  pas  même  un  axile! 
J'attens  les  Coréens  j  ils  viendront ,  mais  trop  tard» 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Sai(llîons,  s'il  fe  peut,  le  moment  favorable 
De  mettre  en  fureté  ce  gage  inviolable. 


SCENE     IIL 

ZAMTI  ;  IDAMÉ  ,  ASSELI ,  ET  AN, 
Z  A  M   T  I. 


E 


Tan ,  où4  courez-vous ,  interdit ,  confterné  ? 
IDAME'. 

Fuyons  de  ce  féjour  au  Scythe  abandonné. 

F  T  A  N. 
Vous  êtes  obfervés  ,  la  fuite  eft  impoflible. 
Autour  de  notre  enceinte  une  garde  terrible, 
Aux  Peuples  confternés  offre  de  toutes  parts 
Un  rempart  hérifTé  de  piques  &  de  dards. 
Les  vainqueurs  ont  parlé.  L'efclavage  en  ftlencc 
Obéit  à  leurs  voix  dans  cette  ville  immenfe. 
Chacun  refte  immobile  &  de  crainte  &  d'horreur  - 
Depuis  que  fous  le  glaive  eft  tombé  l'Empereur. 

ZAMTI. 
Il  n'eft  donc  plus  ? 

IDAME'. 
O  Cieux  l 

A  iY 
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E*  T  A  N. 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image  , 
Son  époufe,  Tes  fils  fanglans  &  déchirés  . .. 
O  famille  de  Dieux  fur  la  terre  adorés  1 
Que  vous  dirai  je,  hélas?  Leurs  têtes  expofées 
}>u  vainqueur  infolent  excitent  les  rifées  ; 
Tandis  que  leurs  fujets  tremblans  de  murmurer 
Baillent  des  yeux  mourans  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  foliatsles  alfanges  errantes 
A  genoux  ont  jette  leurs  armes  impulsantes. 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  aiTervis, 
Lafles  de  leur  victoire  &  de  fang  alTouvis  , 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage  , 
Ont  au  lieu  de  la  mort  annoncé  l'efclavage. 
Î4ais  d'un  plus  grand  défaftre  on  nous  menace  en- 
cor  : 
On  prétend  que  ce  Roi  des  fiers  enfans  du  Nord , 
Gengis-Kan,  que  le  Ciel  envoya  pour  détruire , 
Dont  les  feuls  Lieutenans  oppriment  cet  Empire, 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigné  , 
Vient  toujours  implacable  ,  &  toujours  indigné, 
Confommer  fa  colère  ,  &  venger  fon  injure. 
Sa  Nation  farouche  eft  d'une  autre  nature 
Que  les  triites  humains  qu'enferment  nos  remparts. 
Ils  habitent  des  champs  ,  des  tentes  ,  &  des  chars  j 
Il  fe  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immenfe. 
De  nos  Arts ,  de  nos  Loix  la  beauté  les  offenfe. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  deferts 
Les  murs  que  fi  long-tems  admira  l'Univers, 

LI  D  A   M  E'. 
Le  vainqueur  vient  fans  doute  armé  de  la  vengeance. 
Dans  mon  obfcurité  j'avais  quelque  efpcrancc  ; 
Je  n'en  ai  plus.  Les  Cieux  ,  a  nous  nuire  attachés  , 
Ont  éclairé  la  nui:  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  Maître  ! 
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Z  A  M  T  I. 
Les  nôtres  font  tombés  :  le  jufte  Ciel  peut-être' 
Voudra  pour  l'Orphelin  fignaler  Ton  pouvoir. 
Veillons  fur  lui ,  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare? 

I  D  A  M  F. 

O  Ciel ,  prens  ma  défenfe 


SCENE   VI. 

ZAMTI  .   IDAMÉ',  ASSÉLI  ,  OCTAR, 
GARDES. 


OCTAR. 

ESclaves ,  écoutez  ;  que  votre  obéifîance 
Soit  l'unique  réponfe  aux  ordres  de  ma  voir. 
Il  refte  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  Rois  ; 
Ceft  vous  qui  l'élevez  :  votre  foin  téméraire 
Nourrit  un  ennemi ,  dont  il  faut  fe  défaire. 
Je  vous  ordonne ,  au  nom  du  vainqueur  des  humains, 
De  mettre  fan»  tarder  cet  enfant  dans  mes  mains. 
Je  vais  l'attendre  :  allez  ,  qu'on  m'apporte  ce  gage. 
Pour  peu  que  vous  tardiez  ,  le  fang  &  le  carnage 
Vont  encore  en  ces  lieux  fignaler  fon  courroux  , 
Et  la  deftru&ion  commencera  par  vous. 
La  nuit  vient  ,  le  jour  fuit  ;  vous ,  avant  qu'il  finiiTcs' 
Si  yous  aimez  la  vie  ,  allez  ,  qu'on  obéilTe. 


?**^J)£**> 
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SCENE    V. 

ZAMTI,IDAME'. 

LpAME 

OU  fommes-nous  réduits  ?  6  monftres,  ô  terreur  ! 
Chaque  inftant  fait  éclore  une  nouvellehorreur, 
Et  produit  des  forfaits  dont  l'ame  intimidée 
Jufcju'a  ce  jour  de  fang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  foupirs  élancés 
Au  Ciel  qui  nous  accable  en  vain  font  adrcfîés. 
Enfant  de  tant  de  Rois ,  faut-il  qu'on  facrific 
Aux  ordres  d'unfoldat  ton  innocente  vie  I 

Z  A  M  T  E. 
J'ai  promis,  j'ai  juré  de  conferver  fes  jours. 

I  D  A  M   E'. 
De  quoi  lui  ferviront  vos  malheureux  fecours  ? 
Qu'importent  vos  fermens ,  vos  ftériles  tendrefles  ? 
Etes- vous  en  état  de  tenir  vos  prornefTes  ? 
K'efpérons  plus, 

Z  A  M  T  I. 
Ah  !  Ciel  !  Et  quoi ,  vous  voadriel 
Voir  du  fils  de  mes  Roi?  les  jours  facrifiés  ? 

I  D  A  M  F. 
Non  ,  je  n'y  puis  penfer  fans  des  torrens  de  larmes  ; 
Et  fi  je  n'étais  mère  ,  &  fi  dans  mes  allarmes  , 
Le  Ciel  me  permettait  d'abréger  un  defHn 
Nécetfaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  fein  , 
3c  vous  dirais ,  Mourons  ;  &  lorfque  tout  fuccombe  , 
Sur  les  pas  de  nos  Rois  ,  defeendons  dans  la  tombe,  I 

Z  A  M  T  I. 
Après  l'atrocité  de  leur  indigne  fort , 
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Qui  pouroit  redouter  &  refufer  la  mort  ? 
Le  coupable  la  craint ,   le  malheureux  l'appelle , 
Le  brave  la  défie ,  &  marche  au  devant  d'elle  , 
Le  fage  ,  qui  l'attend  ,  la  reçoit  fans  regrets. 

I  D  A  M  E\ 
Quels  font  en  me  parlant  vos  fentimens  fecrets  ? 
Vous  baiffez  vos  regards ,  vos  cheveux  fe  hériiTent , 
Vous  pâliflez  ,  vos  yeux  de  larmes  fe  remplirent  5 
Mon  cœur  répond  au  vôtre,  il  fent  tous  vos  tourmens! 
Mais  que  réfolvez-vous  ) 

Z    A    M   T   I. 

De  garder  mes  fermées. 
Auprès  de  cet  enfant ,  allez  ,  daignez  m'attendre. 

I   D    A    M    E\ 
Mes  prières ,  mes  cris  pourront-ils  le  défendre  ? 


SCENE    VI. 

Z  A  M  T  I  ,    ÉTAN. 

F  T  A  N. 

SEigneur ,  votre  pitié  ne  peut  le  conferver. 
Ne  fongez  cju'a  l'Etat  que  fa  mort  peut  fauver  ; 
Pour  le  falut  du  peuple  il  faut  bien  qu'il  pérllfc, 

Z  A  M  T  t 
Oui . . ,  je  vois  qu'il  faut  faire  un  trifte  facrificc. 
Ecoute  :  cet  Empire  eft-il  cher  à  tes  yeux  ? 
Reconnais-tu  ce  Dieu  de  la  Terre  &  des  d'eux  , 
Ce  Dieu  que  fans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres. 
Méconnu  par  le  Bonze  ,  infulté  par  nos  Maîtres  2 

E"  T  A  N. 
Dans  nos  communs  malheurs  il  efr  mon  feul  apui  j 
Je  pleure  la  patrie  ,  &  n'efpère  qu'en  lui. 
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z  A  M  T  i. 
Jure  ici  par  Ton  nom ,  par  fa  toute- puiflance, 
Que  tu  conferveras  dans  l'éternel  fîlence 
Le  fecret  qu'en  ton  fein  je  dois  enfevelir. 
Jure-moi  que  tes  mains  oferont  accomplir 
Ce  que  les  intérêts  ,  &  les  Loix  de  l'Empire  , 
Mon  devoir  &  mon  Dieu  ,  vont  par  moi  teprefcrire. 

E'   T   A    N. 
Je  le  jure  ;  &  je  veux  ,  dans  ces  murs  défolés  , 
Voir  nos  malheurs  communs  fur  moi  feul  aiTemblcs, 
Si  trahiiîant  vos  vœux  ,  &  démentant  mon  zèle , 
Ou  ma  bouche,  ou  ma  main ,  vous  était  infidèle. 

Z  A  M  T  I. 
Allons ,  il  ne  m'eft  plus  permis  de  reculer. 

E*  T  A  N. 
De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas ,  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
LailTent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles  t 

Z  A  M  T  I. 
On  a  porté  l'arrêt ,  rien  ne  peut  le  changer. 

E'  T  A  N. 
On  prefTe ,  &  cet  enfant  qui  vous  eft  étranger..,; 

Z  A  M  T  I. 
étranger  l  Lui ,  mon  Roi  l 

E'  T  A  N. 

Noire  Roi  fut  fon  père  ï 
7e  le  fai ,  j'en  frémis  :  parlez ,  que  dois-je  faire  î 

Z  A  M  T  I. 
On  compte  ici  mes  pas  ;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  de  la  faveur  de  ton  obfcurké. 
De  ce  dépôt  facré  tu  fais  quel  eft  l'azile; 
Tu  n'es  point  obfcrvé  5  l'accès  t'en  eft  facile. 
Cachons  pour  quelque  tems  cet  enfant  précieuï 
Dans  le  fein  des  tombeaux  bâtis  par  nos  ayeui. 
Nous  remettrons  bientôt  au  Chef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejetton  d'une  tige  adorée. 
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Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  vainqueurs 
Ce  malheureux  enfant ,  l'objet  de  leurs^terreurs. 
11  peut  fauver  mon  Roi.  Je  prens  fur  moi  le  refte. 

E  T  A  N. 
Et  que  deviendrez-vous  fans  ce  gage  funefte  ? 
Que  pourrez-vous  répondre  au  vainqueur  irrité  ? 

Z  A  M  T  I. 
J'ai  de  quoi  fatisfaire  à  fa  férocité. 

E'  T  A  N. 
Vous,  Seigneur? 


Eh  bien  ? 


Votre  fils  ! 


Z  A  M  T  I. 
O  nature  /  ô  devoir  tyrannîqut 
F  T  A  N. 

Z  A  M  T  I. 
Dans  fon  berceau  faifis  mon  fils  unique* 
F  T  A  N. 


Z  A  M  T  I. 
Songe  au  Roi  que  tu  dois  conferver. 
Prens  mon  fils...  que  fon  fang...  je  ne  puis  achever* 

E'  T  A  N. 
Ah  !  que  m'ordonnez-vous  ? 

Z  A  M  T  I. 

Refpecte  ma  tendrcfTc  { 
Refpeéte  mon  malheur ,  &  furtout  ma  faiblefle, 
N'oppofe  aucun  obftacle  à  cet  ordre  facré  j 
Et  remplis  ton  devoir  après  l'avoir  juré. 

E'  T  A  N. 
Vous  m'avez  arraché  ce  ferment  téméraire. 
A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  fatisfaire  ? 
J'admire  avec  horreur  ce  deflein  généreux  5 
Mais  fi  mon  amitié  .... 

Z  A  M  T  I. 

C'en  eft  trop,  je  le  veux. 
Je  fuis  père  5  &  ce  cœur,  qu'un  tel  arrêt  déchire  ? 


*f     LOrpheltn  de  la  Chine, 

S'en  eft:  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m'en  dire. 
J'ai  fait  taire  le  fang  ;  fais  taire  l'amitié. 
Pars. 

E*  T  A  N. 
Il  faut  obéir. 

Z  A  M  T  I. 

Laiiîe-moi  par  pitié. 


SCENE    VII. 
Z  A  M  T  I  féal. 

J'Ai-  fait  «aire  le  fang  !  Ah  trop  malheureux  père  , 
J'entens  trop  cette  voix  fi  fatale  ,  &  fi  chère. 
Ciel ,  impofe  filence  aux  cris  de  ma  douleur  ! 
Mon  époufe  ,  mon  fils ,  me  déchirent  le  cœur  , 
De  ce  cœur  effrayé  cache  moi  k  bleiïure  ! 
L'homme  efl:  trop  faible ,  hélas  ,  pour   dompter   la 

nature. 
Que  peut-  il  par  lui-même  ?  Achèves ,  foutiens  moi  j 
J&ïcLmis  la  vertu  prête  a  tomber  fans  toi. 

.  n 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    IL 


SCENE   PREMIERE. 

ZAMTI  feul. 

ETan  auprès  de  moi  tarde  trop  à  fe  rendre. 
il  faut  que  je  lui  parle,  &  je  crains  de  l'entendre* 
Je  tremble  malgré  moi  de  Ton  fatal  retour. 
O  mon  fils,  mon  cher  fils,  as- tu  perdu  le  jour  ? 
Aura-t  on  confommé  ce  fatal  facrifîce  ? 
Je  nai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  fnpplice  ; 
Je  n'en  eus  pas  la  force.  En  ai-je  affez  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funeftes  foins  ?  . 

En  ai-je  encore  allez  pour  cacher  mes  allarmes  î 


SCENE    IL 

ZAMTI,   ÉTAN. 

ZAMTI. 

Viens ,  ami . . .  je  t'entens ...  je  fçai  tout  par  tes 
larmes, 

E*  T  A  NL 

Votre  malheureux  nis.... 


t6    LOrphelin  de  la  Chine  , 
z  A  M  T  i. 

Arrête;  parle-moi 
De  refpoir  de  l'Empire  ,  Se  du  fils  de  mon  Roi  : 
Eft-il  en  fureté  ? 

E*  T  A  N. 
Les  tombeaux  de  Tes  Pères 
Cachent  à  nos  Tyrans  fa  vie  &  Tes  misères. 
Il  vous  devra  des  j  ours  pour  foufïrir  commencés , 
Préfent  fatal  peut-être. 

Z  A  M  T  I. 

Il  vit  :  c'en  eft:  afTez. 
O  vous ,  à  qui  je  rens  ces  fervices  fidelles , 
O  mes  Rois ,  pardonnez  mes  larmes  paternelles  I 

F  T  A  N. 
Ofez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté  ? 

Z  A  M  T  I. 
Où  porter  ma  douleur ,  &  ma  calamité  ? 
Et  comment  déformais  foutenir  les  approches  > 
Le  defefpoir ,  les  cris ,  les  éternels  reproches, 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur  ? 
Encor  n  nous  pouvions  prolonger  fon  erreur  î 

*         F  T  A  N. 
On  a  ravi  fon  fils  dans  fa  fatale  abfence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  fon  enfance  ; 
Et  foudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  fecours 
Au  fatal  Orphelin  ,  dont  on  pourfuit  les  jours 

Z  A  M  T  I. 
Ah  !  du  moins ,  cher  Etan ,  fi  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héririer  de  l'Empire  ; 
Que  j'ai  caché  mon  fils,  qu'il  eft  en  fureté. 
Impofons  quelque  tems  à  fa  crédulité. 
Hélas  !  la  vérité  fi  fouvent  eft  cruelle , 
On  l'aime;  &  les  humains  font  malheureux  par  elle  l 
Allons...  Ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  &  la  mort  font  peintes  dans  fes  yeux, 
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SCENE    1 1 1. 
Z  A  M  T  I ,  I  D  A  M  É. 

1  D  A  M  E\ 

QU'ai-je  vu?  Qu'a-t-on  fait?  Barbare,  eft- il' 
poffible  ? 
L  avez-  vous  commandé  ,   ce  facri£ce  horrible  ? 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ;  &  le  Ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  fein  mis  tant  de  cruauté  ; 
Non  ,  vous  ne  ferez  point  plus  dur  &  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur  ,  &  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez  ,  malheureux  ! 

2  A  M  T  I 

Ah  !  pleurez  avec  moi  5 
Mais  avec  moi  fongez  à  fauver  votre  Roi. 

I  D  A  M  E'. 
Que  j'immole  mon  fîlî  .' 

Z  A  M  T  I. 

Telle  cft  notre  mifére  : 
Vous  êtes  citoyenne  avant  cjue  d'être  mère. 

I  D  A  M  E'. 
Quoi  !  fur  toi  la  nature  a  fi  peu  de  pouvoir  ! 

Z  A  M  T  I. 
Elle  n'en  a  que  trop  ;  mais  moins  que  mon  devoir  : 
Et  je  dois  plus  au  lang  de  mon  malheureux  Maître  % 
Qu'à  cet  enfant  obfcur  à  qui  j'ai  donne  l'être. 

I  D  A  M  E'. 
Non ,  je  ne  connais  point  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  &  ce  Trône  abattu  j 
J'ai  pleuré  de  nos  Rois  les  difgraces  affreufes  5 
Mais  par  quelles  fureurs  encor  plus  douloureufes  ; 


iS     LOrphelin  de  la  Chine, 

Veux-tu  ,   de  ton  époufe  avançant  \z  trépas  , 

Livrer  le  fang  d'un  fils  qu'on  ne  demande  pas  ? 

Ces  Rois  enfevelis ,  difparus  dans  la  poudre  , 

Sont-ils  pour  toi  des  Dieux  dont  tu  craignes  la  foudre? 

A  ces  Dieux  impuifTans ,  dans  la  tombe  endormis , 

As  tu  fait  le  ferment  d'aiTafiiner  ton  fils  ? 

Hélas  !  grands ,  &  petits ,  &  fujets ,  &  Monarques, 

Diftingués  un  moment  par  de  frivoles  marques  , 

Egaux  par  la  nature  ,   égaux  par  le  malheur  , 

Tout  mortel  eft  chargé  de  fa  propre  douleur  : 

Sa  peine  lui  fuffit  ,  &  dans  ce  grand  naufrage» 

RafTembler  nos  débris ,  voilà  notre  partage. 

Où  ferais-je  ,  grand  Dieu  !  fi  ma  crédulité 

Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  préfenté  j 

Auprès  du  fils  des  Rois  fi  j'étais  demeurée. 

La  vi&ime  aux  bourreaux  allait  être  livrée  ; 

Je  ceflais  d'être  mère  ;  Se  le  même  couteau 

Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 

Grâces  à  mon  amour ,  inquiète  ,  troublée  , 

A  ce  fatal  berceau  l'inftind  m'a  rapellée  ; 

J'ai  vu  porter  mon  fils  à  nos  cruels  vainqueurs  ; 

Mes  mains  l'ont  arraché  des  mains  des  raviiTeurs. 

Barbare  ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  i 

J'en  ai  chargé  foudain  cette  efclave  fidellc  , 

Qui  routient  de  fon  leit  fes  miffrables  jours  , 

Ces  jours*  qui  périlTaient  fans  moi  ,  (ans  mon  fecours: 

J'ai  confervé  le  fang  du  fils  &  d~  la  mère  , 

Et  j'ofe  dire  encor  ,  de  fon  malheureux  père. 

Z  A  M  T  I. 
Quoi ,  mon  fils  eft  vivanr  I 

I  D  A  M  E\ 

Oui ,  rends  grâces  au  Ciel , 
Malgré  toi     vorable  à  ton  cceur  paternel. 


Repens-toi. 


Z  A   M  T  I. 
Dieu  des  Cieux  ,  pardonnez  cette  joie, 
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Qui  fe  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noïei 
O  ma  chère  Idamé  ,  ces  moments  feront  courts. 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours  , 
Vainement  vous  cachiez  cette  fatale  offrande. 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  fang  qu'on  nous  demande, 
Nos  Tyrans  foupçonneux  feront  bientôt  vengés  j 
Nos  citoyens  tremblans  avec  nous  égorgés 
Vont  payer  de  vos  foins  les  efforts  inutiles  ; 
De  foldats  entourés  ,  nous  n'avons  plus  d'aziles. 
Et  mon  fîls  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher  , 
A  l'œil  qui  le  pourfhit  ne  peut  plus  fe  cacher. 
11  faut  fubir  fon  fore. 

I  D  A  M  F. 

Ah  !  cher  Epoux  ,  demeure  5 
Ecoute-moi ,   du  moins. 

Z  A  M  T  I. 

Hélas  ! . . .  il  faut  qu'il  meure. 
IDAME'. 
Qu'il  meure  !  arrête,tremble,  &  crains  mon  défefpoir, 
Crains  fa  mère. 

Z  A  M  T  I. 
Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre  ;  abandonnez  ma  vie 
Aux  déteftables  mains  d'un  Conquérant  impie. 
C'eft  mon  fang  qu'à  Gengis  il  vous  faut  demander. 
Allez ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  fang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides, 
Allez  ,  ce  jour  n'eft  fait  que  pour  des  parricides. 
Comblez  en  les  horreurs  ,  trahirez  à  la  fois 
EtleCiel,  &  l'Empire,  &  le  fang  de  vos  Rois. 

IDAME' 
De  mes  Rois  /  Va  ,  te  dis- je,  ils  n'ont  rien  à  prétendre. 
Je  ne  dois  point  mon  fang  en  tribut  à  leur  cenJre. 
Va  \  le  nom  de  fujet  n'eft  pa<  r>lus  faim  pour  nous , 
Que  ces  noms  fi  facrés  &  de  père  &  d'époux. 
La  Nature  &  l'Hymen  ,  voilà  les  loix  premières , 


2o       L'Orphelin  de  la  Chine, 

Les  devoirs  ,  les  liens  des  Nations  entières  : 

Ces  Loix  viennent  des  Dieux,  îe  refte  eft  des  humains. 

Ne  me  fais  point  haïr  le  fang  des  Souverains  : 

Oui ,  fauvons  l'Orphelin  d'un  vainqueur  homicide: 

Mais  ne  le  fauvons  pas  au  prix  d'un  parricide. 

Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  fes  jours. 

Loin  de  l'abandonner  ,  je  vole  à  fon  fecours. 

Jeprens  pitié  de  lui  5  prens  pitié  de  toi  même, 

De  ton  fils  innocent ,    de  fa  mère  qui  t'aime. 

Je  ne  menace  plus  :  je  tombe  à  tes  genoux. 

O  père  infortuné  ,  cher  &  cruel  époux  , 

Pour  qui  j'ai  méprifé  ,   tu  t'en  fouviens  peut  être , 

Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  fort  à  fait  ton  Maître  : 

Accorde-moi  mon  fils  ,  accorde-moi  ce  fang 

Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc  : 

Et  ne  réfifte  point  au  cri  rerrible  &  tendre 

Qu'à  tes  fens  défolcs  l'amour  a  fait  entendre! 

Z  A  M  T  I. 
Ah  !  c'efl:  trop  abufer  du  charme  &  du  pouvoir 
Dont  la  nature  &  vous  combattent  mon  devoir. 
Trop  faible  époufe,hélas,fi  vous  pouviez  connaître/.. 

1  D  A  M  E\ 
Je  fuis  faible  ,  oui  ,  pardonne  ;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  foufFrir  , 
Quand  il  faudra  te  fuivre  ,  &  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  époux  ,  fi  tu  peux  au  vainqueur  fanguinairc, 
A  la  place  du  fils  facrifier  la  mère  , 
Je  fuis  prête  :   Idamé  ne  fe  plaindra  de  rien  : 
Et  mon  coeur  eft  encore  auffi  grand  que  le  tien. 

Z  A  M  T  I. 
Oui ,  j'en  crois  ta  vertu. 
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SCENE     IV. 

ZAMTI ,  IDAME' ,  OCTAR ,  GARDES, 
OCTAR. 

V^/Uoi  vpus  ofez  rcprcndro 
Ce  dépôt  que  ma  voix  vous  ordonna  de  rendre  ? 
Soldats  ,  iuivez  leurs  pas  ,  &  me  répondez  d'eux  ; 
Saififlez  cec  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux. 
Allez  :  votre  Empereur  en  ces  lieux  va  paraître, 
Aportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  Maître. 
Soldats  ,  veillez  fur  eux. 

ZAMTI. 

Je  fuis  prêt  d'obéir. 
Vous  aurez  cet  enfanr. 

I  D  A  M  F 

Je  ne  le  puis  foufirir. 
Non  ,  vous  ne  l'obtiendrez ,  cruels ,  qu'avec  ma  vie, 

OCTAR. 
Qu'on  faiTe  retirer  cette  femme  hardie. 
Voici  votre  Empereur  :  ayez  foin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  captifs  ofent  en  aprocher, 
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SCENE    V. 

GENGIS,OCTAR,  OSMAN, 

Troupe  de  Guerriers. 

G  E  N  G  I  S. 

ON  a  pouffé  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  fe  cache  ,  &  que  la  mort  s'arrête. 
Je  veux  que  les  vaincus  refpirent  déformais. 
J'envoyai  la  terreur  ,  &  j'apporte  la  paix. 
La  mort  du  fils  des  Rois  lurïit  à  ma  vengeance  : 
Etouffons  dans  fon  fang  la  fatale  femence 
Des  complots  éternels  ,  &  des  rébellions 
Qu'un  fantôme  de  Prince  infpire  aux  Nations. 
Sa  famille  efl  éteinte  ,  il  vit  ;  il  doit  la  fuivre. 
Je  n'en  veux  qu'à  des  Rois ,  mes  fujets  doivent  vivre. 

CefTez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens 
Ces  prodiges  des  Arts  confacrés  par  les  tems  , 
Refpe&ez-les  :  ils  font  le  prix  de  mon  courage. 

Qu'on  cette  de  livrer  aux  flammes  ,  au  pillage  , 
Ces  Archives  de  Loix  ,  ce  vafte  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie  ,  objets  de  vos  mépris. 
Si  l'erreur  les  dicta  ,  cette  erreur  m'eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple  ,   &  le  rend  plus  docile. 

Odar ,  je  vous  deftine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  où  le  foleil  renait  du  fein  des  esux. 

A    un  de  fes  fuivants. 
Vous  dans  l'Inde  foumife  ,  humble  dans  fa  défaite, 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète  ; 
Tandis  qu'en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanais. 
Sortez  :  demeure  Octar. 
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SCENE    VI. 
GENGIS,OCTAR. 
G  E   N   G   I    S. 

t_jH  bien  I  pouvais-tu  cr«irc, 
Que  le  fort  m'élevât  à  ce  comble  de  gloire  ? 
Je  foule  aux  pieds  ce  Trône  j  &  je  régne  en  des  lieux, 
Où  mon  front  avili  n'ofa  lever  les  yeux. 
Voici  donc  ce  palais,  cette  fupeibe  ville  , 
Ou  ,  caché  dans  la  foule  ,  &  cherchant  un  azile  , 
J'efluyai  les  inépris ,  qu'à  l'abri  du  danger 
L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger. 
On  dédaignait  un  Scythe  ;  &  la  honte  &  l'outrage 
De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage. 
Une  femme  ici  même  a  refufé  la  main 
Sous  qui  depuis  cinq  ans  tremble  le  Genre  humain. 

O  C  T  A  R. 
Quoi ,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  puiflance  ; 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  fe  profterne  en  filencef 
D'un  tel  reffouvenir  vous  feriez  occupé  / 

G  E  N  G  I  S. 
Monefprit  je  l'avoue  ,  en  fut  toujours  frapé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune  , 
C'eft  le  feul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  faibleiTe  &  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur. 
Il  n'eft  point  dans  l'éclat  dont  le  fort  m'environnes 
La  gloire  le  promet  ,  l'amour ,  dit -on"  le  donne. 
J'en  conferveun  dépit  trop  indigne  de  moi  : 
Mais  au  moins  je  voudrais  quelle  connût  fon  Roi , 


*4      VOrphelin  de  la  Chine  , 

Que  Ton  œil  cncrevîc ,  du  fein  de  la  bafTeiTe  , 
De  qui  Ton  imprudence  outragea  la  tendrefle  j 
Qu'a  l'afpecl:  des  grandeurs  quelle  eût  pu  partager, 
Son  défetpoir  fecretfervît  à  me  venger. 

O  C  T  A  R. 
Mon  oreille ,   Seigneur ,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  &  de  la  renommée , 
Au  bruit  des  murs  fumans  renverfés  fous  vos  pas  ; 
Ec  non  a  ces  difeours  que  je  ne  conçois  pas. 

•    G  E  N  G  I  S .' 
Non  ,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  ame  fut  vaincue  , 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainfi  confondue  , 
Mon  coeur  s'eft  déformais  défendu  fans  retour 
Tous  ces  vils  fentimens  qu'ici  l'on  nomme  amour  > 
ldamé ,  je  l'avoue ,  en  cette  ame  égarée  , 
FituneimpreiTïon  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord  ,  dans  nos  ftériles  champs , 
Il  n'eft  point  de  beauté  qui  fubjugue  nos  fens. 
De  nos  travaux  greffiers  les  compagnes  (auvages 
Partageaient  1  âpreté  de  nos  mâles  courages. 
Un  poifon  tout  nouveau  me  furprit  en  ces  lieux  r 
La  tranquille  ldamé  le  portait  dans  fes  yeux  : 
Ses  paroles ,  fes  traits  refpiraient  l'art  de  plaire  : 
Je  rens  grâce  au  refus  qui  nourît  ma  colère  j 
Son  mépris  diflipa  ce  charme  fuborneur, 
Ce  charme  inconcevable  &  fouverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  ame  toute  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vafte  carrière, 
J'ai  fubjugue  le  monde  ,  &  j'aurais  foupiré  ,' 
Ce  trait  injurieux  ,  dont  je  fus  déchiré , 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  ame  offenfée. 
Je  bannis  fans  regret  cette  lâche  penfée. 
Une  femme  fur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier  :  je  ne  veux  point  la  voir , 
Qu  elle  pleure  à  loifîr  fa  fierté  trop  rebelle  ; 
O&ar ,  je  vous  défens  que  l'on  s'informe  d'elle. 

OCTAR. 


Tragédie.  ij 

O  C  T  A  R. 
Vous  avez  en  ces  lieux  des  foins  plus  important. 

G  E  N  G  I  S. 
Oui ,  je  me  fouviens  trop  de  tant  d'égaremens. 


SCENE     VIL 

GENGIS,  OCTAR3  OSMAN* 
OSMAN. 

LA  victime.  Seigneur  ,  allait  être  égorgée  ; 
Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée. 
Mais  un  événement ,  que  je  n'attendais  pas , 
Demande  un  nouvel  ordre  ,  &  fufpend  Ton  trépas  : 
Une  femme  éperdue  ,  &  de  larmes  baignée  , 
Arrive ,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée  ; 
Et  nous  furprenant  tous  par  fes  cris  forcenés  , 
Arrêtez,  c'en:  mon  fils  que  vous  alTaiTirjez. 
Ceit  mon  fils,  on  vous  trompe  au  choix  de  la  viétime. 
Le  défefpoir  affreux  ,  qui  parle  &  qui  l'anime , 
Ses  yeux,  fon  front,  fa  voix,  fes  fangJots,  fes  clameurs, 
Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  fes  pleurs, 
Tout  femblait  annoncer ,  par  ce  grand  caractère  , 
Le  cri  de  la  nature  ,  &  le  cœur  d'une  mère. 
Cependant  fon  époux  devant  nous  apellé  , 
Non  moins  éperdu  qu'elle  ,  &  non  moins  accablé, 
Mais  fombre&  recueilli  dans  fa  douleur  funefte. 
De  nos  Rois,  a-t-ildit,  voilà  ce  qui  nous  refte  5 
Frapez  ;  voilà  le  fang  que  vous  me  demandez. 
De  larmes  en  parlant  fes  yeux  fontinondés. 
Cette  femme  à  ces  mots  d'un  froid  mortel  faille, 
Longtems  fans  mouvement ,  fans  couleur  &  fans  vie, 
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Ouvrant  enfin  les  yeux  d'horreur  appefantis  , 
Dès  qu'elle  a  pu  parler  a  réclamé  Ton  fils. 
Le  menfonge  n'a  point  des  douleurs  il  iincères  ; 
On  ne  verfa  jamais  de  larmes  plus  amères. 
On  doute  ,  on  examine  ,  &  je  reviens  confus 
Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  abfolus. 

G  E  N  G  I  S. 
Je  faurai  démêler  un  pareil  artifice  , 
Et  qui  m'a  pu  tromper  eft  fur  de  fon  fupplice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler  ? 
Et  veut-on  que  le  fang  recommence  à  couler  ? 

O  C  T  A  R. 
Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence. 
Du  fils  de  l'Empereur  elle  a  conduit  l'enfance. 
Aux  enfaus  de  fon  Maître  on  s'attache  aifément. 
le  danger  ,  le  malheur  ajoute  au  fentimenc. 
Le  fanatifme alors  égale  la  Nature; 
Et  fa  douleur  il  vraie  ajoute  à  l'impofture. 
Bientôt  de  fon  fecret  perçant  l'obfcurité  , 
Vos  yeux  dans  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

G  E  N  G  I  S. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  ? 

O  C  T  A  R. 

On  dit  qu'elle  eft  unie 
A  l'un  de  ces  Lettrés  que  refpedait  l'Ane  , 
Qui  trop  enorgueillis  du  fafte  de  leurs  Loix  , 
Sur  leur  vain  Tribunal  ofaient  braver  cent  Rois. 
Leur  foule  eft  innombrable,  ils  font  tous  dans  les 

chaînes  ; 
Ils  connaîtront  enfin  des  Loix  plus  fouveraines. 
Zamti ,  c'eft  -  là  le  nom  de  cet  efclave  altier  , 
Qui  veillait  fur  l'enfant  qu'on  doit  facrifier. 

G  E  N  G  I  S. 
Allez  interroger  ce  couple  condamnable; 
Tirez  la  vérité  de  leur  bouche  coupable; 
Que  nos  guerriers  furtout ,  à  leur  pofte  fîxéi , 
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Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés  ; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte  :  on  parle  de  furprife; 
Les  Coréens  ,  dit- on  ,  tentent  quelque  entreprife  : 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  foldats. 
Nous  faurons  quels  mortels  s'avancent  au  trépas  * 
Et  fi  l'on  veut  forcer  les  enfans  de  la  guerre 
A  porter  le  carnage  aux  boraes  de  la  Terre. 


Fin  du  fécond  Acte, 
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ACTE     III. 


SCENE     I. 

GENGIS,    OSMAN, 
Troupe  de  Guerriers. 

G  E  N  G  I  S. 

A-T-onde  ces  captifs  éclaircirimpofture  ? 
A-t-on  connu  leur  crime  ,  &  vengé  mon  injure: 
Ce  fantôme  de  Prince  ,  à  leur  garde  commis  , 
Entre  les  mains  d'Ocrar  eft-il  enfin  remis  ? 

OSMAN, 
ïl  cherche  à  pénétrer  dans  ce  fombre  myftère. 
A  l'afpect  des  tcurmeus  ce  Mandarin  févère 
Perfifte  en  fa  réponfe  avec  tranquilité. 
Il  femble  fur  fon  front  porter  la  vérité. 
Son  époufe  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes. 
Sa  plainte  ,  fa  douleur  augmente  encor  fes  charmes. 
De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  furpris, 
Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris. 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  frapa  notre  vue. 
Seigneur,  le  croiriez  vous.-'  Cette  femme  éperdue 
A  vos  facrés  genoux  demande  à  fejetter. 
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Que  le  vainqueur  des  Rois  daigne  enfin  m'écouter. 
Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocence. 
Malgré  Tes  cruautés  j'efpère  en  fa  clémence  5 
Puifqu'il  eft  tout-puifîant  il  fera  généreux  5 
Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux  ? 
C'eft  ainfi  qu'elle  parle  ;  &  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  vos  pieds  en  ces  freux  vous  daignerez  l'admettre. 

G  E  N  G  I  S. 
De  ce  myftère  enfin  je  dois  être  éclairci. 
(  a  [si  fuite.  ) 
Oui ,  qu'elle  vienne  i  allez ,  &  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  penfe  pas  que  par  de  vaines  plaintes , 
Des  foupirs  afTeétés ,  &  quelques  larmes  feintes , 
Aux  yeux  d'un  Conquérant  on  puiffe  en  impofer. 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abufer. 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infldelles , 
Et  mon  cœur  dès  longtems  s'eft  affermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  fon  fort , 
Et  vouloir  me  tromper ,  c'eft:  demander  la  mort. 

O  S  M  A  N. 
Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

G  E  N  G  I  S. 
Que  vois-je  !  eft-il  pofïïble  ?  ô  Ciel ,  ô  deftinée  ! 
Nemetrompai-je  point  3  eft- ce  un  fonge  ,  une  cireur  ? 
C'eft  Idamé  j  c'eft  elle  ,  &  mes  fens  .'.  . 


*&* 
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SCENE    IL 

GENGIS ,  IDAME'  ,  OCTAR  ,  OSMAN  > 
GARDES. 

IDAME'. 

J\  H  !  Seigneur, 
Tranchez  les  triftes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger ,  je  m'y  fuis  attendue  5 
Mais,  Seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GENGIS. 
Rafîurez-vous  ;  fortez  de  cet  effroi  preflant .  . . 
.Ma  furprife  ,  Madame  ,  eft  égale  a  la  vôtre  . . . 
Le  deftin  qui  fait  tout  ,  nous  trompa  l'un  &  l'autre. 
Les  tems  font  bien  changés  :  mais  fi  l'ordre  des  Cieux, 
D'un  habitant  du  Nord  méprifable  à  vos  yeux  , 
A  fait  un  Conquérant  ,  fous  qui  tremble  l'Afie  , 
Ne  craignez  rien  pour  vous  ;  votre  Empereur  oublie 
Les  affronts  qu'en  ces  lieux  eifuïa  Témugin. 
J'immole  à  ma  victoire  ,  à  mon  Trône  ,  au  deftin  , 
Le  dernier  rejetton  d'une  race  ennemie. 
Le  repos  de  l'Etat  me  demande  fa  vie. 
11  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  foit  livré. 
Vocre  cœur  fur  un  fils  doit  être  ralfùré. 
Je  le  prens  fous  ma  garde. 

IDAME'. 

A  peine  je  refpire. 

GENGIS. 
Mais  fie  la  vérité  ,  Madame  ,  il  faut  m'inftruire. 
Quel  indigne  artifice  ofe-t-on  m'oppofer  ? 
De  vous  ,  de  votre  époux  ,  qui  prétend  m'iinpofer  ? 
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I  O  A  ME', 
Ah  !  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

G  E  N  G  I  S. 
Vous  favez  fî  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

I  D  A  M  F. 
Vous ,  Seigneur  I 

G  E  N  G  I  S. 
J'en  dis  trop  ,  &  plus  que  je  ne  veux. 

I  D  A  M  E*. 
Ah  !  rendez-moi ,  Seigneur  ,  un  enfant  malheureux. 
Vous  me  l'avez  promis ,  fa  grâce  eft  prononcée. 

G  E  N  G  I  S. 
Sa  grâce  eft  dans  vos  mains  :  ma  gloire  eft  offenfée, 
Mes  ordres  méprifés  ,  mon  pouvoir  avili  j 
En  un  mot  vous  favez  jufqu'où  je  fuis  trahi  ; 
C'eft  peu  de  m'enlever  le  fang  que  je  demande  , 
De  ros  défobéir  alors  que  je  commande, 
Vous  êtes  dès  longtems  inftruite  à  m'outrager  ; 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !  ...  ce  feul  nom  le  rend  allez  coupable. 
Quel  eft  donc  ce  mortel  pour  vous  fi  refpe&able  , 
Qui  fous  fes  loix  ,  Madame  ,  a  pu  vous  captiver  ? 
Quel  eft  cet  infolent  qui  penfe  me  braver  î 
Qu'il  vienne. 

I  D  A  M  E'. 
Mon  époux  vertueux  &  fîdelle  , 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 
Servit  fon  Dieu ,  fon  Roi ,  rendit  mes  jours  heureux. 

G  E  N  G  I  S. 
Qui  ? . . .  lui  ?.. .  mais  depuis  quand  formâtes-vouJ 
ces  nœuds  ? 

I  D  A  M  E'. 
Depuis  que  loin  de  nous  le  fort  qui  vous  féconde 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde. 

G  E  N  G  I  S. 
J'emens ,  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé  ; 
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Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  êcre  vengé  ; 
Depuis  que  Vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 


SCENE    III. 

6ENGIS  ,  OCTAR ,  OSMAN  (  d'un  côté,  ) 
1DAMÉ ,  Z AMTI  (  de  L'autre ,  )  Gardes. 

G  E  N  G  I  S. 

PArle  ;  as-tu  fatisfait  à  ma  loi  fouveraine  ? 
As- tu  mis  dans  mes  mains  le  fils  de  l'Empereur  \ 
2  A  M  T  I. 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  c'en  eft  fait  3  oui ,  Seigneur. 

G  E  N  G  I  S. 
Tu  fais  fî  je  punis  la  fraude  &  l'infolence  ; 
Tu  fais  que  rien  n'échape  aux  coups  de  ma  vengeance^ 
Que  G  le  fils  des  Rois  par  toi  m'eft  enlevé  , 
Malgré  ton  impofture  il  fera  retrouvé  , 
Que  fon  trépas  certain  va  fuivre  ton  fuplice. 

a  [es  Gardes. 
Mais  je  veux  bien  le  croire.  Allez  ,  &  qu'on  faifîifc 
L'enfant  que  cet  efclave  a  remis  en  vos  mains. 
Jrapez. 

Z  A  M  T  I. 
Malheureux  père  ! 

1  D  A  M  E*. 

Arrêtez  ,  inhumains. 
Ah  ,  Seigneur,  eft-ce  ainfi  que  la  pitié  vous  preiîe  ? 
Lit-ce  ainfî  qu'un  vainqueur  fait  renir  fa  promeiTe  ? 

G  E  N  G  I  S. 
Lft-ce  ainfi  qu'on  m'abufe  ,  &  qu'on  croit  me  jouer  ? 
C'en  eft  trop  j  écoutez  ,  il  faut  coût  m'avouer. 
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Sur  cet  enfant ,  Madame ,  expliquez-  vous  fur  l'heure. 
Inftruifez-moi  de  tout ,  répondez  ,  ou  qu'il  meure. 

I  D  A  M  F 
Eh  bien  ,  mon  fils  l'emporte  ;  &  fi  dans  mon  malheur 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Eft  encore  à  vos  yeux  une  oftenfe  nouvelle  ; 
S'il  faut  toujours  du  fang  à  votre  ame  cruelle , 
Frapez  ce  trifte  cœur  qui  cède  à  fon  effroi , 
Et  fauvez  un  mortel  plus  généreux  que  moi. 
Seigneur  ,  il  eft  trop  vrai  que  notre  augufte  Maître,' 
Qui  fans  vos  feuls  exploirs  n'eut  point  celTé  de  l'être, 
A  remis  en  mes  mains ,  aux  mains  de  mon  époux  , 
Ce  dépôt  refpeclable  à  tout  autre  qu'à  vous. 
Seigneur,  allez  d'horreurs  fuivaient  votre  victoire,' 
Affez  de  cruautés  ternifTaient  tant  de  gloire. 
Dans  des  fleuves  de  fang  tant  d'innocens  plongés, 
L'Empereur  Si  fa  femme  ,  &  cinq  fils  égorgés  , 
Le  fer  de  tous  côtés  dévaluant  cet  Empire  , 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  fuffire. 
Un  Barbare  en  ces  lieux  eft  venu  demander 
Ce  dépôr  précieux  ,  que  j'aurais  dû  garder  , 
Ce  fils  de  tant  de  Rois ,  notre  unique  efpérance. 
A  cet  ordre  terrible  ,  à  cette  violence  , 
Mon  époux  ,  inflexible  en  fa  fidélité  , 
N'a  vu  que  fon  devoir ,  &  n'a  point  héfîté. 
Il  a  livré  fon  fils.  La  Nature  outragée 
Vainement  déchirait  fon  ame  partagée  ; 
Il  impofait  filence  à  fes  cris  douloureux. 
Vous  deviez  ignorer  ce  facrifice  affreux. 
J'ai  dû  plus  refpecler  fa  fermeté  fevère. 
Je  devais  l'imiter  ;  mais  enfin  je  fais  mère. 
Mon  ame  eft  au  deflbus  d'un  fi  cruel  effort. 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  confentir  à  la  morr. 
Hélas  !  au  défefpoir  que  j'ai  trop  fait  paraître  > 
Une  mère  aifément  pouvait  fe  reconnaître. 
Voyez  de  cet  enfant  le  père  confondu , 
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Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu. 
L'un  n'attend  (on  falut  que  de  fon  innocence  , 
Et  l'aurre  e(t  refpedable  alors  qu'il  vous  ofFenfe. 
Ne  puniriez  que  moi  ,  qui  trahis  à  la  fois 
Et  l'époux  que  j'admire  ,  &  le  fang  de  mes  Rois. 
Digne  époux  ,  digne  objet  de  toute  ma  tendreire  i 
La  pitié  maternelle  efl  ma  feule  faibleiTe  ; 
Mon  fore  fuivra  le  tien  ,  je  meurs  Ci  tu  péris. 
Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  fauve  ton  fils. 

2  A  M  T  I. 
Je  t'ai  tout  pardonné  ;  je  n'ai  plus  à  me  plaindre  ; 
Pour  le  fang  de  mon  Roi  je  n'ai  plus  rien  à  craindre , 
Ses  jours  font  aifurés. 

G  E  N  G  I  S. 

Traître  ,  ils  ne  le  font  pas  ; 
Va  réparer  ton  crime  ,  ou  fubir  ton  trépas. 

Z  A  M  T  I. 
Le  crime  efl  d'obéir  à  des  ordres  injuftes. 
La  fouveraine  voix  de  mes  Maîtres  augufles 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  haut  que  toi. 
Tu  fus  notre  vainqueur,  &  tu  n'es  pas  mon  Roi. 
Si  j'étais  ton  fujet ,  je  te  ferais  fidèle. 
-Arrache- moi  la  vie  ,  &  refpe&e  mon  zélé. 
Je  t'ai  livré  mon  fils  ,  j'ai  pu  te  l'immoler  ; 
Penfes-tu  que  pour  moi  je  puiffe  encor  trembler  ? 

G  E  N  G  I  S. 
Qu'on  l'ôre  de  mes  yeux. 

I  D  A  M  E'. 

Ah  !  daignez  . . . 

G  E  N  G  I  S. 

Qu'on  l'entraîne, 

1  D  A  M  E*. 
Non  ,  n'accablez  que  moi  des  traits  de  votre  haine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  Empereur  ,  mon  fils  ,  &  mon  époux  f 
Quoi  !  votre  amc  jamais  ne  peut  être  amollie  l 
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g  e  n  g'  i  s. 

Allez  ,  fuivez  l'époux  à  qui  le  fore  vous  lie. 
Eft-ce  à  vous  de  précendre  encore  à  me  toucher  ? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher  ? 

I  D  A  M  E*. 
Ah  !  je  l'avais  prévu  ;  je  n'ai  plus  d'efpérance. 

GENG1S. 
Allez  ,  dis-je  ,  Idamé  ,  fi  jamais  la  clémence 
Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer  > 
Vous  Tentez  quels  affronts  il  faudrait  réparer. 


SCENE    IV. 

G  EN  G  I  S,     OCTAR. 
G  E  N  G  I  S. 

D'Où  vient  que  je  gémis  ?  d'où  vient  que  je 
balance  ? 
Quel  Dieu  parlait  en  elle  &  prenait  fa  défenfe  ,? 
Eft-il  dans  les  vertus ,  eft-il  dans  la  beauté 
Un  pouvoir  au-deffus  de  mon  autorité  ? 
Ah  !  demeurez  ,  O&ar ,  je  me  crains ,  je  m'ignore  : 
Il  me  faut  un  ami  j  je  n'en  eus  point  encore  5 
Mon  cœur  en  a  befoin. 

OCTAR. 

Puifqu'ii  faut  vous  parler , 
S'il  eft  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler , 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieufe  , 
Dans  fes  derniers  rameaux  ,  la  tige  dançereufe  , 
Précipitez  fa  perte  •>  il  faut  que  la  rigueur  , 
Trop  néceffaire  apui  du  Trône  d'un  vainqueur  , 
îrape  fans  intervalle  an  coup  fur  &  rapide. 

Bvj 
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C'efl  un  torrent  qui  palTe  en  Ton  cours  homicide. 
Le  tems  ramène  l'ordre  &  la  ttanquilité  ; 
Le  peuple  fe  façonne  à  la  docilité  : 
De  les  premiers  malheurs  l'image  eft  affaiblie  \ 
Bientôt  il  les  pardonne  ,  &  même  il  les  oublie. 
Mais  lorfque  goutte  à  goutte  on  fait  couler  le  fang , 
Qu'on  ferme  avec  lenteur  &.  qu'on  r'ouvre  le  flanc  3 
Que  les  jours  renaiiTans  ramènent  le  carnage  , 
Le  défefpoir  tient  lieu  de  force  Se  de  courage, 
Et  fait  d'un  peuple  faible  un  peuple  d'ennemis , 
D'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  fournis. 

G  E  N  G  I  S. 
Quoi  !  c'eft  cette  Idamé  !  quoi  !  c'eft-Jà  cette  efclave  ! 
Quoi  !  l'hymen  l'a  foumife  au  mortel  qui  me  brave  i 

O  C  T  A  R. 
Je  conçois  que  pour  elle  il  n'eft  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
Cet  amour ,  dites-vous ,  qui  vous  toucha  pour  elle , 
Put  d'un  feu  paffager  la  légère  étincelle. 
Ses  imprudens  refus ,  la  colère  ,  &  le  tems , 
En  ont  éteint  dans  vous  les  reftes  languillans. 
Elle  n'eft  à  vos  yeux  qu'up.e  femme  coupable  > 
D'un  criminel  obfcur  époufe  méprifable. 

G  E  N  G  I  S. 
Il  en  fera  puni  ;  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Ce  n'eft  pas  avec  lui  que  je  fuis  généreux. 
Moi  ,  laiffer  refpirer  un  vaincu  que  j'abhorre  1 
Un  efclave  !  un  rival  ! 

O  C  T  A  R. 

Pourquoi  vit-il  encore  ? 
Vous  êtes  tout-puiflant ,  &  n'êtes  point  vengé  / 

G  E  N  G  I  S. 
Juftc  Ciel  !  à  ce  point  mon  coeur  ferait  changé  ! 
Ceft  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  allarraes  , 
Vaincu  par  la  beauté  ,  défarmé  par  les  larmes  , 
Dévorant  mon  dépit ,  &  mes  foupirs  honteux  i 
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Moi  rival  d'un  efclave  ,  &  d'un  efclave  heureux  î 

Je  fouffre  qu'il  refpire,  &  cependant  on  l'aime} 

Je  refpecle  Idamé  jufqu'en  fon  époux  même: 

Je  crains  de  la  blelTer  en  enfonçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détefté  de  cet  indigne  époux. 

Eft  il  bien  vrai  que  j'aime  ?  Eft  ce  moi  qui  foupire? 

Qu'eft-ce  donc  que  l'amour?  A-t-il  donc  tant  d'empire? 

O  C  T  A  R. 
Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  fous  vos  loix. 
Mes  chars  &  mes  courMe^mes  flèches,  mon  carquois, 
Voilà  mes  partions ,  &  ma  feule  fcience. 
Des  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence. 
Je  connais  feulement  la  victoire  &  nos  mœurs; 
Les  captives  toujours  ont  fuivi  leurs  vainqueurs. 
Cette  délicatelTe  importune ,  étrangère  , 
Dément  votre  fortune  &  votre  caractère. 
Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  efclave  de  plus 
Attende  en  gémiflant  vos  ordres  abfolus  ? 

G  E  N  G  I  S. 
Qui  connaît  mieux  que  moi  jufqu'où  va  ma  puiflanceï 
Je  puis,  je  le'fai  trop  ,  ufer  de  violence. 
Mais  quel  bonheur  honteux,  cruel,  empoifonné, 
D'alïujettir  un  cœur  qui  ne  s'eft  point  donné, 
De  ne  voir  en  des  yeux  ,  dont  on  fent  les  atteintes,' 
Qu'un  nuage  de  pleurs  &  d'éternelles  craintes  , 
Et  de  ne  polTéder  dans  fa  funefte  ardeur 
Qu'une  efclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 
Les  monftres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares  , 
Ont  des  jours  plus  fereins,des  amours  moins  barbares; 
Enfin  ,  il  faut  tout  dire  -,  Idamé  prit  fur  moi 
Un  fecretafcendant ,  qui  m'impofait  la  loi. 
Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  fouviennc» 
J'en  étais  indigné  j  fon  ame  eut  fur  la  mienne  , 
Et  fur  mon  caractère  ,  &  fur  ma  volonté , 
Un  empire  plus  fur  &  plus  illimité  , 
Que  je  n'en  ai  reçu  des  mairis  de  la  victoire 
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Sur  cent  Rois  détrônés,  accablés  de  ma  gloire. 
Voili  ce  qui  tantôt  excitait  mon  dépit. 
Je  la  veux  pour  jamais  charter  d?  mon  efprit  ; 
Je  me  rens  tout  entier  à  ma  grandeur  fuprême , 
Je  l'oublie,  elle  arrive,  elle  triomphe  ,  &  j'aime. 


SCENE     V. 
GENGIS,    OCTAR,    OSMAN. 

G  E  N  G  I  S. 

EH  bien,  que  réfoud-elle?  &  que  m'apprenez- 
vous  ? 

OSMAN. 
Elle  eft  prête  à  péiir  auprès  de  Ton  époux , 
Plutôt  que  découvrir  1  azile  impénétrable 
Où  leurs  foins  ont  caché  cet  enfant  miférable  > 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  fes  bras. 
Il  foutient  fa  confiance  ,  il  l'exhorte  au  fupplice. 
Us  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  uniife. 
Tout  un  peuple  auteur  d'eux  pleure  &  frémit  d'effroi.- 

GENGIS. 
Idamé  ,  dites-vous  ,  attend  la  mort  de  moi? 
Ah  !  raflurez  fon  ame  ,  &  faites-lui  connaître 
Que   fes  jours  font  facrés ,  qu'ils  font  chers  à  fon 

Maître. 
C'en  eft  ailez  :  volez. 


*KJP 
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SCENE     VI. 

GENGIS,      OCTAR. 

O  C  T  A  K. 

\_/Uels  ordres  donnez-vous 
Sur  cet  enfant*des  Rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups  ? 

GENGIS. 
Aucun. 

OCTAR. 
Vous  commandiez  que  notre  vigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlevât  Ton  enfance, 

GENGIS. 
Qu'on  refpe&e  Idamé.   Cher  Octar  ,  hâte-toi 
De  forcer  fon  époux  à  fléchir  fous  ma  loi. 
C'eft  peu  de  cet  enfant ,  c'eft  peu  de  fon  fupplice  ; 
Il  faut  bien  qu'il  me  faiTe  un  plus  grand  facrifke. 

OCTAR. 
Lui  ? 

GENGIS. 
Sans  doute. 

OCTAR. 

Seigneur,  avez- vous  pu  penfei 
Qu'à  de  tels  fentimens  il  puifTe  s'abaifTer  ? 
Voulez-vous  enhardir  fon  audace  funefte  ? 

GENGIS. 
Je  veux  qu'Idamé  vive  :   ordonne  tout  le  refte. 
Allons. 

OCTAR. 
Qu'allez- vous  faire  ?  &  quel  eft  votre  efpoîr 
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G  E  N   G  I  S. 

De  lui  parler  encor,  de  l'aimer,  de  la  voir  , 
D'être  aimé  de  l'ingrate ,  ou  de  me  venger  d'elle  , 
De  la  punir  5  tu  vois  ma  faiblefTe  nouvelle. 
Emporté  ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux  , 
Je  frémis ,  &  j'ignore  encor  ce  que  je  veux.   . 

Fin  du  troijiime  Acte. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

GENGIS,   Troupe   de   Guerriers  Tartares; 

Alnil  la  liberté  ,  le  repos  &  la  paix , 
Ce  bue  de  mes  travaux  me  fuira  pour  jamais  t 
Je  ne  puis  être  à  moi  /  D'aujourd'hui  je  commence 
A  fentir  tout  le  poids  de  ma  trifte  puiffance. 
Je  cherchais  Liamé  :  je  ne  yois  près  de  moi 
Que  ces  Chefs  importuns  qui  fatiguent  leur  Roi. 

(  A  fa,  fuite.  ) 
Allez  ;  au  pied  des  murs  hâtez-vous  de  vous  rendre^ 
L'infolent  Coréen  ne  pourra  rious  furprendre. 
Ils  ont  proclamé  Roi  cet  enfant  malheureux  : 
Et  fa  tête  à  la  main  je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  dernière  fois  que  Zamti  m'obéiiTej 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  fupplice. 

(  Il  refte  feul.  ) 
Allez.  Ces  foins  cruels  à  mon  fort  attachés 
Gênent  trop  mes  efprits  d'un  autre  foin  touchés. 
Ce  peuple  à  contenir ,  ces  vainqueurs  a  conduire  » 
Des  périls  à  prévoir,  def  complots  à  détruire  , 
Que  tout  péfe  à  mon  cœur  en  fecrer  tourmenté  / 
Ah  /  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obfcurité. 
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SCENE     IL 

GENGIS,    OCTAR. 
G  E  N  G  I  S. 

J_Lh  bien ,  avez  vous  vu  ce  Mandarin  farouche  ? 

OCTAR. 
Nul  péril  ne  l'émeut ,  nul  refpeét  ne  le  touche. 
Seigneur  ,  en  votre  nom  j'ai  rougi  de  parler 
A  ce  vil  ennemi  qu'il  fallait  immoler. 
D'un  œil  d'indifférence  il  a  vu  le  fuppiiee  ; 
Il  répète  les  noms  de  devoir ,  de  juftice  ; 
Il  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  fa  voix 
Du  haut  d'un  Tirbunal  nous  dide  ici  des  loix. 
Confondez  avec  lui  fon  époufe  rebelle. 
Ne  vous  abaiffez  point  à  foupirer  pour  elle  ; 
Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proferit , 
Qui  vous  ofe  braver  quand  la  Terre  obéit. 

GENGIS. 
Non  ,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  furprife. 
Qusls    font    donc  ces  humains  que  mon   bonheur 

maitrife? 
Quels  font  ces  femimens,  qu'au  fond  de  nos  climats 
Nous  ignorions  encore  ,  &  ne  foupçonnions  pas  ? 
A  foh  Roi  ,  qui  n'eft  plus ,  immolant  la  nature  , 
L'un  voit  périr  fon  fils  fans  crainte  &  fans  murmure  , 
L'autre  pour  fon  époux  eft  prête  à  s'immoler  ; 
Rien  ne  peut  les  fléchir ,  rien  ne  les  fait  trembler. 
Que  dis-je  ?  fi  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  ccre  nation  défolée  &  captive  , 
Malgré  moi  je  l'admire  en  lui  donnant  des  fers. 
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7e  vois  que  Tes  travaux  ont  inftruit  l'Univers  ; 
Je  vois  un  peuple  antique,  induftrieux  ,  immenfej 
Ses  Rois  fur  la  fagefîe  ont  fondé  leur  puiHance  j 
De  leurs  voifins  fournis  heureux  Légiflateurs, 
Gouvernant  fans  conquête ,  &  régnant  par  les  mœurs. 
Le  Ciel  ne  nous  donna  que  la  force  en  partage. 
Nos  Arts  font  les  combats,  détruire  eft  notre  ouvrage. 
Ah  !  de  quoi  m'ont  fervi  tant  de  fuccès  divers  : 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'Univers? 
Nous  rougiiîons  de  fang  le  char  de  la  victoire  5 
Peut-être  qu'en  effet  il  eft  une  autre  gloire. 
Mon  cœur  eft  en  fecret  jaloux  de  leurs  vertus , 
Et  vainqueur  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

O  C  T  A  R. 
Fouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblefle  ? 
Quel  mérite  ont  des  Arts  enfans  de  la  moleffe  , 
Qui  n'ont  pu  les  fauver  des  fers  &  de  la  mort  > 
Le  faible  eft  deftiné  pour  fervir  le  plus  forr. 
Tout  cède  fur  la  Terre  aux  travaux  ,  au  courage  $ 
Mais  c'eft  vous  qui  cédez  ,  qui  fcufFrez  un  outrage  5 
Vous  qui  tendez  les  mains  ,  malgré  votre  courroux  , 
A  je  pe  fai  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 
Vous  qui  vous  expofez  à  la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 
Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  paffés 
Verront  ils  tant  d'honneurs  par  l'amour  effacés/ 
Leur  grand  cœur  s'en  indigne  ,  &  leurs  fronts  en  rou- 
gi fTe  n  t. 
Leurs  clameurs  jufquà  vous  par  ma  voix  rerenti(Tent. 
Je  vous  parle  en  leur  nom  ,  comme  au  nom  de  l'Etat. 
Excufez  un  Tartare  ,  exeufez  un  foldat 
Blanchi  fous  le  harnois  &  dans  votre  fervice, 
Qui  ne  peut  fupporter  un  amoureux  caprice , 
Et  qui  montre  la  gloire  a  vos  yeux  éblouis. 

G  E  N  G  I  S. 
Que  Ton  cherche  Idamé. 
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Vous  voulez  . . . 
G  E  N  G  I  S. 

obéis, 

De  ton  zélé  hardi  reprime  la  rudcfle  ; 

Je  veux  que  mes  fujets  refpe&ent  ma  faiblefTe. 


SCENE    m. 

GENGIS   feul. 

A  Mon  fort  à  la  fin  je  ne  puis  ré/ifter  : 
Le  Ciel  me  la  deftine  ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Qu'ai-je  fait,  après  tout,  dans  ma  grandeur  fupréme  2 
J'ai  fait  des  malheureux  ,  &  je  le  fuis  moi-même. 
Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang  , 
Acides  de  combats  ,  prodigues  de  leur  fang  , 
Un  feul  a-t-il  jamais ,  arrêcant  ma  penfée  , 
Diflipé  les  chagrins  de  mon  ame  oppretfée  ? 
Tant  d'Etats  fubjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  coeur  latTé  de  tout  demandait  une  erreur 
Qui  pût  de  mes  ennuis  chaiTer  la  nuit  profonde, 
Er  qui  me  confolâc  fur  le  Trône  du  monde. 
Par  fes  triftes  confeils  Octar  m'a  révolté. 
Je  ne  vois  près  de  moi  qu'un  tas  enfanglanté 
De  monftres  affamés  &  d'afîailins  fauvages , 
Difciplinés  au  meurtre  &  formés  aux  ravages. 
Ils  font  nés  pour  la  guerre  ,  <Sc  non  pas  pour  la  Cour  ; 
Je  les  prens  en  horreur  ,  en  connailfant  l'amour. 
Qu'ils  combattent  fous  moi  ,  qu'ils  meurent  à  ma 

fuite  , 
Mais  qu'ils  n'ofent  jamais  juger  de  ma  conduite. 
Idamé  ne  yient  point ....  c'ell  elle  ,  je  la  voi. 
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» 

SCENE    IV. 

GENGIS  ,    IDAME', 

I  D  A  M  E*. 

QUoi  !  vous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi  ? 
Ah  ,  Seigneur ,  épargnez  une  femme,  une  mèr£ 
Ne  rougi  liez- vous  pas  d'accabler  ma  misère .? 

GENGIS. 
CefTez  à  vos  frayeurs  de  vous  abandonner. 
Votre  époux  peut  fe  rendre  ;  on  peut  lui  pardonner. 
J'ai  déjà  fufpendu  l'effet  de  ma  vengeance  , 
Et  mon  cœur  pour  vous  feule  a  connu  la  clémence. 
Peut-être  ce  n'eft  pas  fans  un  ordre  des  Cieux , 
Que  mes  profpérités  m'ont  conduit  à  vos  yeux. 
Peut-être  le  deftin  voulut  vous  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur  ,  pour  captiver  un  Maître; 
Pour  adoucir  en  moi  cette  lipre  dureté 
Des  climats  où  mon  fort  en  naiifant  m'a  jette. 
Vous  nventendez  ;  je  régne,&  vous  pourriez  reprendre 
Un"pouvoir  que  fur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 
Le  divorce  en  un  mot  par  mes  loix  efl:  permis  ; 
Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  fèuk  elt  fournis. 
S'il  vous  fut  odieux  ,  le  Trône  a  quelques  charmes  : 
Et  le  bandeau  des  Rois  peut  efTuyer  des  larmes. 
L'intérêt  de  l'Etat  &  de  vos  citoyens 
Vous  prefTe  autant  que  moi  de  former  ces  lien?. 
Ce  langage  fans  doute  a  de  quoi  vous  furprendre. 
Sur  les  débris  fumans  des  Trônes  mis  en  cendre  , 
Le  deftructeur  des  Rois  dans  la  poudre  oubliés  , 
Semblait  n'être  plus  fait  pour  fe  voir  à  vos  pieds. 
Mais  fâchez  qu'en  ces  lieux  votre  foi  fut  trompée , 
par  un  rival  indigne  elle  fut  ufurpée5 
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Vous  la  devez ,  Madame  ,  au  vainqueur  des  humains. 
Témugin  vient  a  vous  vingt  fcepcres  dans  les  mains. 
Vous  baillez  vos  regards  ,  &  je  ne  puis  comprendre, 
Dans  vos  yeux  interdits  ,  ce  que  je  dois  attendre. 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté  5 
Tefez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

I  D  A  M   E*. 
A  tant  de  changemens  tour  a  tour  condamnée  , 
Je  ne  le  cèle  point ,  vous  m'avez  étonnée. 
Je  vais  ,  ii  je  le  peux  ,  reprendre  mes  efprits  ; 
Et  quand  je  répondrai ,   vous  ferez  plus  furpris. 
Il  vous  fouvient  du  tems  ,  &  de  la  vie  obfcurc  , 
Où  le  Ciel  enfermait  votre  grandeur  future. 
L'effroi  des  Nations  n'était  que  Témugin  5 
L'Univers  n'était  pas  ,  Seigneur ,  en  votre  main  5 
Elle  était  pure  alors ,  &  me  fut  préfentée. 
Aprenez  qu'en  ce  tems  je  l'aurais  acceptée. 

G  E  N  G  I  S. 
Ciel  !  que  m'avez-vous  dit  ?  6  Ciel  !  vous  m'aime- 
riez 1 
Vous  ! 

I  D  A  M  E'. 
J'ai  dit  que  ces  vœux  que  vous  me  préfentiez  , 
N'auraient  point  révolté  mon  ame  aiTujcttie  , 
Si  les  fages  mortels ,  à  qui  j'ai  dû  la  vie  , 
N'avaient  fait  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parens  fur  nous  vous  favez  le  pouvoir  : 
Du  Dieu  que  nous  fervons ,  ils  font  la  vive  image  j 
Nous  leur  obéiffons  en  tout  tems  ,  à  tout  âge. 
Cet  Empire  détruit  ,  qui  dût  être  immortel , 
Seigneur  ,  était  fondé  fur  le  droit  pacernel , 
Sur  la  foi  de  l'hymen  ,  fur  l'honneur  ,  la  juftice, 
Le  refpect  des  fermens  ;  &  s'il  faut  qu'il  périlfc, 
Si  le  fort  l'abandonne  a  vos  heureux  forfaits, 
L'efprit  qui  l'anima  ne  périra  jamais. 
Vos  deftins  font  changés ,  mais  le  mien  ne  peut  l'être^ 
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G  E  N  G  I  S. 
Quoi  /  vous  m'auriez  aimé  ! 

I  D  A  M  E'. 

Ceft  à  vous  de  connaître, 
Que  ce  ferait  encore  une  raifon  de  plus , 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 
Mon  hymen  eft  un  nœud  formé  par  le  Ciel  même  5 
Mon  époux  m'eft  facré  ;  je  dirai  plus  ,  je  l'aime. 
Je  le  préfère  a  vous  ,  au  Trône,   à  vos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ,  mais  refpec"tez  nos  moeurs. 
Ne  penfez  pas  non  plus  que  je  mette  ma  gloire 
A  remporter  fur  vous  cette  illuftre  victoire  , 
A  braver  un  vainqueur ,  à  tirer  vanité 
De  ces  juftes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté. 
Je  remplis  mon  devoir,  &  je  me  rens  juiticej 
Je  ne  fais  point  valoir  un  pareil  facrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  vous  me  propofez  , 
Détachez  vous  d'un  cœur  qui  les  a  méprifés  j 
Et  puifqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  vous  implore, 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  faible  triomphe  il  ferait  moins  flatté  , 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

G  E  N  G  I  S. 
Il  fait  mes  fentimens  ;  Madame  ,  il  faut  les  fuivre  3 
Il  s'y  conformera,  s'il  aime  encore  à  vivre. 

I  D  A  M  E'. 
Il  en  eft  incapable  5   &  fï  dans  les  tourmens 
La  douleur  égarait  fes  nobles  fentimens  , 
Si  fon  ame  vaincue  avait  quelque  molelTe  , 
Mon  devoir  &  ma  foi  foutiendraient  fa  faibleiïe. 
De  fon  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui , 
En  atteftant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

G  E  N  G  I  S. 
Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  Dieux  ,  eft-il  croyable? 
Quoi  !   lorfqu'envers   vous  -  même    il    s'eft    renda 
coupable , 


'4$      LOrpmelin  de  la  Chine  , 

Lorfque  fa  cruauté,  par  un  barbare  effort, 
Vous  arrachant  un  fils  ,  l'a  conduit  à  la  mort  i 

I  D  A  M  E'. 
Il  eut  une  vertu  ,  Seigneur ,   que  je  révère  ; 
Il  penfait  en  Héros ,  je  n'agiflais  qu'en  mère. 
Et  H  j'étais  injufte  allez  pour  le  haïr  , 
Je  me  refpefte  allez  pour  ne  le  point  trahir. 

G  E  N  G  I   S. 
Tout  m'étonne  dans  vous  ;  mais  auffi  tout  m'outrage. 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage. 
Je  vous  aime  encor  plus ,  quand  vous  me  réfiftez. 
Vous  fubjuguez  mon  cœur,   &   vous  le  révoltez. 
Redoutez  moi  ;  fâchez  que  malgré  ma  faiblefle  , 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendrefle. 

I  D  A  M  E\ 
Je  fai  qu'ici  tout  tremble ,  ou  périt  fous  vos  coups. 
Les  Loix  vivent  encore  ,  &  l'emportent  fur  vous,  j 

G  E  N  G  I  S. 
Les  Loix  !  il  n'en  eft  plus  :  quelle  erreur  obftinée 
Ofe  les  alléguer  contre  ma  deftinéeî 
11  n'eft  ici  de  Loix  que  celles  de  mon  cœur , 
Celles  d'un  Souverain  ,  d'un  Scythe  ,  d'un  vainqueur. 
Les  Loix  que  vous  fuivez  m'ont  été  trop  fatales. 
Oui ,  lorfque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales , 
Nos  (entimens ,  nos  coeurs  l'un  vers  l'autre  emportés, 
(  Car  je  le  crois  ainfï  malgré  vos  cruautés  ) 
Quand  tout  nous  unifiait ,  vos  Loix  ,  que  je  dételle  , 
Ordonnèrent  ma  honte  ,&  votre  hymen  funefte. 
Je  les  anéantis  •>  je  parle ,  c'eft  aflez  ; 
Imitez  l'Univers,  Madame,  obéiflez. 
Vos  moeurs  que  vous  vantez  ,  vos  ufages  auftères  , 
Sont  un  crime  à  mes  yeux  ,  quand  ils  me  font  con- 
traires. 
Mes  ordres  font  donnés  ;  &  votre  indigne  époux 
Doit  remettre  en  mes  mains  votre  Empereur  &  vous. 
Leurs  jours  me  répondront  de  votre  obcilfance. 

1  Penfeï. 
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Penfez-y,  vous  favez  jufqu'où  va  ma  vengeance  -, 

Et  fongez  à  quel  prix  vous  pouvez  défarmer 

Un  Maître  qui  vous  aime  ,  &  qui  rougit  d'aimen 


SCENE    V. 

IDAME',  ASSÉLI. 
I  D  A  M  E\ 

IL  me  faut  donc  choifîr  leur  perte  ou  l'infamie, 
O  pur  fang  de  mes  Rois  .'  ô  moitié  de  ma  vie  î 
Cher  époux ,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre 

fort , 
Ma  voix  fans  balancer  vous  condamne  à  la  mort. 

A  S  S  E'  L  I. 
Ah  reprenez  plutôt  cet  empire  fuprême 
Qu'aux  beautés ,  aux  vertus  attache  le  Ciel  même  j 
Ce  pouvoir  qui  fournit  ce  Scythe  furieux 
Aux  loix  de  la  raifon  qu'il  lifait  dans  vos  yeux  5 
Un  feul  mot  quelquefois  défarme  la  colère. 
Que  ne  pouvez  -  vous  point ,  puifque  vous  fave/ 
plaire  ? 

IDAME*. 
Dans  l'état  ou  je  fuis ,  c'eft  un  malheur  de  plus. 

ASSELI. 
Vous  feule  adouciriez  le  deftin  des  vaincus. 
Dans  nos  calamités ,  le  Ciel  ,  qui  vous  féconde , 
Veut  vous  oppofer  feule  à  ce  Tyran  du  monde. 
Vous  avez  vu  tantôt  fon  courage  irrité 
Se  dépouiller  pour  vous  de  fa  férocité. 
11  aurait  dû  cent  fois,  il  devrait  même  encore 
Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre, 
Zarati  pourtant  refpire  après  l'avoir  bravé  ; 

C 
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A  Ton  époufe  encore  il  n'eft  point  enlevé  5 
On  vous  refpecte  en  lui  ;  ce  vainqueur  fanguinaire 
Sur  les  débris  du  monde  a  craint  de  vous  déplaire  5 
Enfin  fouvenez-vous  que  dans  ces  mêmes  lieux 
Il  fentit  le  premier  le  pouvoir  de  vos  yeux  5 
Son  amour  autrefois  fut  pur  &  légitime. 

IDAME' 
Arrête  ;  il  ne  l'eft  plus  j  y  penfer  eft  un  crime-. 


SCENE   VI. 

ZAMTI,   IDAME',  ASSÉLI. 

I  D  A  M  F. 

AH  !  dans  ton  infortune  ,  &  dans  mon  défefpoir, 
Suis-je  encor  ton  époufe  ,  &  peux-tu  me  revoir? 
ZAMTI. 
On  le  veut  :  du  Tyran  tel  eft  l'ordre  funefte  5 
Je  dois  à  fes  fureurs  ce  moment  qui  me  refte. 

IDAME' 
On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  Tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  triftes  jours  &  ceux  de  l'Orphelin  ? 

ZAMTI. 
Ne  parlons  pas  des  miens  ,  laiflons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n'eft  rien  dans  la  perte  commune  : 
Il  fe  doit  oublier.  Idamé  ,  fouviens-toi 
Que  mon  devoir  unique  eft  de  fauver  mon  Roi  ; 
Nous  lui  devions  nos  jours  ,  nos  fervices ,  notre  être, 
Tout  jufqu'au   fang  d'un  fils  qui  naquit  pour  fou 

Maître  j 
Mais  l'honneur  eft  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  l'Orphelin  n'attend  que  le  trépas  ; 
!Mes  foins  l'ont  enfermé  dans  ces  aziles  (ombres  , 
Où  des  Rois  fes  ayeux  on  révère  les  ombres  j 
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La  mort  ,  fi  nous  tardons ,  l'y  dévore  avec  eux. 
En  vain  des  Coréens  le  Prince  généreux 
A'tend  ce  cher  dépôt  que  lui  promit  mon  zèle 
Etan  de  Ton  falut  ce  miniftre  fidèle  , 
Etan  ,  ainfi  que  moi  ,  le  voit  chargé  de  fers. 
Toi  feule  à  l'Orphelin  reftes  dans  l'Univers. 
C'efl:  à  toi  maintenant  de  conferver  fa  vie , 
Et  ton  fils ,  &  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 
Remplirions  de  nos  Rois  les  ordres  abfolus. 
Je  leur  donnai  mon  fils  5  je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  mon  trépas ,  va  fléchir  un  Tartare. 
Pafle  fur  mon  tombeau  dans  les  bras  du  Barbare. 
Je  commence  à  fentir  la  mort  avec  horreur , 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cecUfurpateur, 
Mais  mon  Roi  le  demande  ;  il  le  faut  ,  &  j'expie 
Pat  mon  jufte  trépas  ce  facrifice  impie. 
Epoufe  le  Tyran  fous  cet  aufpice  affreux  $ 
Tu  ferviras  de  mère  à  ton  Roi  malheureux. 
Régne  ,  que  ton  Roi  vive  ,  &  que  ton  époux  meure. 
Régne  y  dis-je  ,  à  ce  prix  :  oui  ,   je  le  veux. . . 
I  D  A  M  E\ 

Demeure. 
Me  connais-tu  ?  veux-tu  que  ce  funefte  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte,  &r  le  prix  de  ton  faogî 
Penfes-tu  que  je  fois  moins  époufe  que  mère  l 
Tu  t'abufes ,  cruel ,  &  ta  vertu  févère 
)A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour  , 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  &  l'amour. 
Barbare  envers   ton  fils    &  plus  envers  moi  même, 
Ne  te  fouvient-il  plus  qui  je  fuis ,  &  qui  t'aime  ? 
Çrois-moi  :  le  jufte  Ciel  daigne  mieux  m'infpirer  ; 
Je  puis  fauver  mon  Roi  fans  nous  déshonorer. 
Soit  amour,  foit  mépris ,  le  Tyran  ,  qui  m'orTenfe  , 
Sur  moi ,  fur  me«  defleirs  ,  n'eft  pas  en  défiance. 
Dans  ces  remparts  fumants  &  de  fang  abreuvés, 
2e  fuis  libre  ,  ôc  mes  pas  ne  font  point  obfervés. 

Cij 
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Le  Chef  des  Coréens  s'ouvre  un  fecret  paflagc 
Non  loin  de  ces  tombeaux  ,  où  ce  précieux  gage 
A  l'oeil  qui  le  pourfuit  fut  caché  par  tes  mains. 
De  ces  tombeaux  facrés  je  fai  tous  les  chemins  3 
7c  cours  y  ranimer  fa  languilTante  vie  , 
Le  rendre  aux  défenfeurs  armés  pour  Ja  patrie, 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux, 
Comme  un  préfent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Tu  mourras ,  je  le  fai  j  mais  tout  couverts  de  gloire, 
Nous  laiderons  de  nous  une  illuftre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obfcurs  au  rang  des  plus  grandi 

noms , 
Ht  juges  fi  mon  coeur  a  fuivi  tes  leçons. 

Z  A  M  T  I. 
Tu  Tinfpires ,  grand  Dieu;  que  ton  bras  Ja  foutienne,' 
Idamé  ,  ta  vertu  l'emporte  fur  la  mienne. 
Toi  feule  as  mérité  que  les  Cieux  attendris 
Daignent  fauver  par  toi  ton  Prince  &  ton  païs. 


Fin  du  quatrième  Acte. 
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ACTE    V. 


SCENE    I. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 


A    S    S    F    L    I. 


OUoi  !  rien  n'a  réiîfté  !  tout  a  fui  fans  retour  ! 
Quoi,  je  vous yois deux  fois  fa  captive  en  ua 
jour  ! 
fallait-il  affronter  ce  Conquérant  fâuvage  ? 
Sur  les  faibles  mortels  il  a  trop  d'avantage. 
Une  femme  ,  un  enfant ,  des  guerriers  fans  vertu  ï 
Que  pouviez  vous  hélas  ? 

IDAME' 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  5 
J'ai  lutté  vainement  contre  ma  deftinée  j 
Aux  fers  de  mon  Tyran  le  Ciel  m'a  ramenée  3 
C'en  cft  fait. 

A  S  S  F  L  I. 
Ainfi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  fes  mains;  &  meurt  prefque  en  naifTanfï 
Votre  époux  avec  lui  termine   fa  carrière. 

IDAME'. 
L'un  &  l'autre  bientôt  voit  fon  heure  dernière. 

Ciij 


fA     VOrphelin  de  la  Chine, 

Si  l'arrêt  de  la  mort  n'eft  point  porté  contre  eux  ,' 
C'eft.pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  affreux. 
Mon  fils ,  ce  fils  fi  cher  ,  va  les  fuivre  peut-être. 
Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître , 
Tout  fumant  de  carnage  ,  il  m'a  fait  appeller 
Pour  jouir  de  mon  trouble  &  pour  mieux  m'accablcr, 
Ses  regards  infpiraient  l'horreur  &  l'épouvante. 
Vingt  fois  il  a  levé  fa  main  toute  fanglante 
Sur  le  fils  de  mes  Rois ,  fur  mon  fils  malheureux. 
Je  me  fuis  en  tremblant  jettée  au  devant  d'eux. 
Touce  en  pleurs  a  fes  pieds  je  me  fuis  profteruée 5 
Mais  lui  me  repoufîant  d'une  main  forcenée  , 
La  menace  à  la  bouche  ,  &  détournant  les  yeux  , 
Il  eft  forti  penfif ,  &  rentré  furieux  j 
Et  s'adieffont  aux  fiens  d'une  voix  opprefTée  , 
Il  leur  criait  vengeance  ,  &  changeait  de  penfée  , 
Tandis  qu'autour  de  lui  fes  barbares  foldats 
Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

A  S   S  E'  L  I. 
Penfez-vous  qu'il  donnât  un  ordre  fi  funefte  ? 
11  iailfe  vivre  encor  votre  époux  qu'il  détefte  ; 
L'Orphelin  aux  bourreaux  n'eft  point  abandonné. 
Daignez  demander  grâce  &  tout  eft  pardonné. 

ï   D    \  M   E'. 
Non,  ce  f.'roce  amour  eft  tourné  tout  en  rage. 
Ah  !  fi  tu  l'avai?  vu  redoubler  mon  outrage, 
M'aflurcr  de  fa  haine ,  infulter  à  mes  pleurs  / 

A  S  S  F   L  I. 
Et  vous  doutez  encor  d'affervir  fes  fureurs  ? 
Ce  lion  fubjugué  ,  qui  rugit  dans  fa  chaîne , 
S'il  ne  vous  aimairpas  ,  pailerait  moins  de  haine. 

I  D    A   M  E'. 
Qu'il  m'aime  ou  me  haïfle  ,  il  eft  tems  d'achever 
Des  jours  que  fans  horreur  je  ne  puis  conferver. 

A  S  S   E'  L  L 
Ah  /  que  iéfolvez  vous .' 
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I  D  A  M  E\ 

Quand  le  Ciel  en  colère 
De  ceux  qu'il  perfecute  a  comblé  la  mifère  , 
Il  les  foutient*fouvent  dans  le  fein  des  douleurs  , 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  l'horreur  même  où  je  fuis  parvenut , 
Une  force  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue. 
Va ,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi ,  mon  fore  elt  dans  mes  mains. 

ASSE'LI. 
Mais  ce  fils ,  cet  objet  de  crainte  &  de  tendrefle  , 
L'abandonnerez-vous  ? 

I  D  A  M  E\ 

Tu  me  rens  ma  faibleffe,' 
Tu  me  perces  le  cœur.   Ah  .'  facrifice  affreux  / 
Que  n'avais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux  ! 
Mais  Gengis ,  après  tout ,  dans  fa  grandeur  altière, 
Environné  de  Rois  couchés  dans  la  poufïière  , 
Ne  recherchera  point  un  enfant  ignoré  , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  5 
Ou  peut-être  il  verra  d'un  regard  moins  févère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère. 
A  cet  efpoir  au  moins  mon  trifte  coeur  fe  rend  : 
Ceft  une  illufion  que  j'embrafTe  en  mourant. 
Haïra-t-il  ma  cendre  après  m'avoir  aimée  ? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  ferai-je  opprimée  ? 
Pourfuivra-t-il  mon  fils .? 


ci* 
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SCENE     IL 

IDAMÉ,    ASSÉLI,   OCTAR. 
O  C  T  A   R. 


I 


Damé ,  demeurés  : 
Attendez  l'Empereur  en  ces  lieux  retirés. 

(  A  fa  fui  te.  ) 
Veillez  fur  ces  enfans  ;  &  vous  à  cette  porte , 
Tartares ,  empêchez  qu'aucun  n'entre  &  ne  forte. 

(  A  Afelt.  ) 
Eloignez-vous. 

IDAME'. 

Seigneur ,  il  veut  encor  me  voir. 
J'obéis ,  il  le  faut ,  je  cède  à  fon  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins  ,  avant  de  voir  un  Maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître  a 
Peut-être  du  vainqueur  les  efprits  ramenés 
Rendraient  enfin  juftice  à  deux  infortunés. 
Je  fens  que  je  hazarde  une  prière  vaine. 
La  victoire  eft  chez  vous  implacable  ,   inhumaine. 
Mais  enfin  la  pitié  ,  Seigneur,  en  vos  climats, 
Eft-elle  un  fentiment  qu'on  ne  connaifle  pas  ? 
Et  ne  puis  je  implorer  votre  voix  favorable  ? 

OCTAR. 
Quand  mon  Maître  a  parlé, qui  confeille  eft  coupable. 
Vous  n'êtes  plus  ici  fous  vos  antiques  Rois  ,  . 
Qui  laillaientdéfarmer  la  rigueur  de  leurs  Loix. 
D'autres  tems  ,    d'autres   mœurs  :    ici    régnent   les 

armes  ; 
Nous  ne  ne  connaiiîbns  point  les  prières ,  les  larme*. 
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On  commande  ,  &  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez  ,  attendez  l'ordre  de  l'Empereur. 


SCENE     III. 

I  D  A  M  É  feule. 

Dieu  des  infortunés ,  qui  yoyez  mon  outrage , 
Dans  ces  extrémités  foutenez  mon  courage. 
Verfez  du  haut  des  Cieux  ,  dans  ce  cœur  concerné  , 
Les  vertus  de  l'époux  que  vous  m'avez  donné. 


SCENE     IV. 

GENGIS-KAN,   I  D  A  M  É, 
OCTAR,  GARDES. 

G  E  N  G  I  S. 

NOn  ,  je  n'ai  point  aiîez  déployé  ma  colère  > 
Allez  humilié  votre  orgueil  téméraire  , 
AfTez  fait  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  l'excès  de  votre  crime, 
Ni  tout  votre  danger  ,  ni  l'horreur  qui  m'anime  5 
Vous  que  j'avais  aimée  ,  &  que  je  dûs  haïr  5 
Vous  qui  me  trahilîiez  ,  &  que  je  dois  punir. 

I  D  A  M  E*. 
Ne  puniriez  que  moi  ;  c'eft  la  grâce  dernière 
Que  j'ofe  demander  à  la  main  meurtrière 
Donc  j'efpérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Eteignez  dans  mon  fang  yotre  inhumanité. 

Cr 
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Vengez-vous  d'une  femme  à  Ton  devoir  fidelle  : 

liniifez  fes  tourmens. 

G  £  N  G  I   S. 

Je  ne  le  puis ,  cruelle  : 

Les  miens  font  plus  affreux  :  je  les  veux  terminer. 

Je  viens  pour  vous  punir  ;   je  puis  tout  pardonner. 

Moi  pardonner  ? ...  a  vous  î . . .  non  ,  craignez  ma 

vengeance. 
Je  tiens  le  fils  des  Rois ,  le  vôtre  en  ma  puiiTance. 

De  vorre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas  ; 

Depuis  que  vous  l'aimez  ,  je  lui  dois  le  trépas. 

Il  me  trahit ,  me  brave  ,  il  ofe  être  rebelle. 

Mille  morts  puniraient  fa  fraude  criminelle  ; 

Vous  retenez  mon  bras ,  &  j'en  fuis  indigné. 

Oui  ,  jufqu'a  ce  moment  le  traître  eft  épargné, 

Mais  je  ne  prétens  plus  fupplier  ma  captive. 

Il  le  faut  oublier ,  (i  vous  voulez  qu'il  vive. 

Rien  n'excufe  à  préfent  votre  cœur  obftiné  : 

Il  n'eft  plus  votre  époux  puifqu'il  eft  condamné. 

Il  a  péri  pour  vous  ;  votre  chaine  odieufe 

Va  fie  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteufe. 

C'eft  vous  qui  m'y  forcez  ;  &  je  ne  conçois  pas 

Le  fcrupule  infenfé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  fon  fang ,  je  devais  fur  fa  cendre , 
A  mes  vœux  abfolus  vous  forcer  de  vous  rendre. 
Mais  fâchez  qu'un  Barbare,  un  Scythe,  un  deftruc- 

teur, 
À  quelques  fentimens  dignes  de  votre  cœur. 
Le  dcftin  ,  croyez  moi .  nous  devait  l'un  à  l'autre; 
Et  mo'i  ame  a  l'org  leil  de  régner  fur  la  vôtre. 
Ab    rei  vo  re  hymen;  &  dans  le  même  tems 
Je    lace  voue  fils  au  ra  iz  de  mes  enfans. 
Vo  i   tenez  dans  vps  m  insplus  d'une  deftinéc ; 
Du  rejeccon  des  Rois  l'enfance  condamnée  , 
Votre  -'poux  qu'à  la  mort  un  mot  peut.airacher, 
Les  honneuis  les  plus  hauts  tout  piêts  à  le  chercher  , 


Tragédie.  ^ 

Le  deftin  Je  Ton  fils,  le  vôtre  ,  le  mien  même  : 
Tout  dépendra  de  vous,  puifqu'enfîn  je  vous  aime. 
Oui ,  je  vous  aime  encor  j  mais  ne  préfumez  pas 
D'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas. 
Gardez-vous  d'infulter  à  l'excès  de  faiblefîe 
Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma  tendreffe  ; 
C'eft  un  danger  pour  vous  que  l'aveu  que  je  fais. 
Tremblez  de  mon  amour ,  tremblez  de  mes  bienfaits. 
Mon  ame  à  la  vengeance  eft  trop  accoutumée  j 
Et  je  vous  punirais  de  vous  avoir  aimée. 
Pardonnez  :  je  menace  encore  en  foupirant. 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  fe  rend. 
Vous  ferez  d'un  feul  mot  le  fort  de  cet  Empire  : 
Mais  ce  mot  important ,  Madame,  il  faut  le  dire. 
Prononcez  fans  tarder ,  fans  feinte  ,  fans  détour  , 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  haine  ou  mon  amour. 

IDA  M  E' 
L'une  &  l'autre  aujourd'hui  ferait  rrop  condamnable^ 
Votre  haine  eft  injufte ,  &  votre  amour  coupable. 
Cet  amour  eft  indigne  &  de  vous  &  de  moi  j 
Vous  me  devez  juftice  ;  &  lî  vous  êtes  Roi , 
Je  la  veux  ,  je  l'attens  pour  moi  contre  vous-même. 
Je  fuis  loin  de  braver  votre  grandeur  fuprême  ; 
Je  la  rappelle  en  vous  îorfque  vous  l'oubliez  : 
Et  vous-même  en  fecret  vous  me  juftifiez. 

G  E   N   G   I    S. 
Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ;  vous  choifîiîez  ma  haine  y 
Vous  l'aurez  ;  &  déjà  je  la  retiens  à  peine. 
Je  ne  vous  connais  plus  3  &  mon  jufte  couroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux  ,  votre  Prince ,  &  votre  fils ,  cruelle , 
Vont  payer  de  leur  fang  votre  fierté  rebelle, 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés. 
Cen  en  fait,  &  c'eft  vous  qui  les  afTaffinez. 

ÏDAMF. 
Barbare  i 

Cvj 
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Je  le  fuis  ;  j'allais  celfer  de  letre. 
Vous  aviez  un  amant ,  vous  n'avez  plus  qu'un  Maî- 
tre, 
Un  ennemi  fanglant ,  féroce  ,  fans  pitié, 
Dont  la  haine  cft  égale  à  votre  inimitié. 

I  D  A  M  F. 
Eh  bien  ,  je  tombe  aux  pieds  de  ce  Maître  févèrc 
le  Ciel  l'a  fait  mon  Roi  :  Seigneur  ,  je  le  révère  5 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

G  E  N  G  1  S. 
Inhumaine  ,  eft-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui  ? 
Levez-vous  :  je  fuis  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pourrai  je  me  flatter  d'un  fentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous  ?  Parlez. 

I  D  A  M  E'. 

Seigneur,  qu'il  foit  permis 
Qu'en  fecret  mon  époux  près  de  moi  (bit  admis , 
Que  je  lui  parle. 

G  E  N  G  I  S. 
Vous! 

I  D  A  M  E'. 
Ecoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  fera  ma  refTource  dernière. 
Vous  jugerez  après  (1  j'ai  dû  réfiffcer. 

G  E  N  G  I  S. 
Non ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  confulter  : 
Mais  je  veux  bien  encor  foufFrir  cette  entrevue. 
Je  crois  qu'a  la  raiion  fon  ame  enfin  rendue, 
ftTofcra  plus  prétendre  à  cet  honneur  fatal 
De  me  défobéir  ,  &  d'être  mon  rival. 
Il  m'enleva  fon  Prince  ,  il  vous  a  pofledée. 
Que  de  crimes  !  Sa  grâce  eft  encore  accordée  j 
Qu'il  la  tienne  de  vous  :  qu'il  vous  doive  fon  fort  : 
Préfentez  à  fes  yeux  le  divorce  ou  la  mort. 
Oui ,  j'y  confens.  Oftar ,  Yeilkz  à  cette  porte. 


Tragédie.  tt 

Vous  j  fuivez-moi.  Quel  foin  m'abaiffe  &  hic  tranf- 

porte  ! 
Faut-il  encore  aimer  ?  eft-ce  là  mon  deftin  ? 

(  Il  fort.  ) 
I  D  A  M  E*'   feule. 
Je  renais ,  &  je  fens  s'affermir  dans  mon  fein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 


SCENE    v. 

Z  A  M  T  I  ,  I  D  A  M  E*. 

I  D  A  M  F. 

OToi ,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  Ciel  que  j'im-< 
plore  , 
Mortel  plus  refpectable  ,  &  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  Conquérans  dont  l'homme  a  fait  des 

Dieux  : 
L'horreur  de  nos  deftins  ne  t'eft  que  trop  connue; 
La  mefure  eft  comblée  ,  &  notre  heure  eft  venue. 

Z  A  M  T  I. 
Je  le  fai. 

I  D  A  M  E'. 
C'eft  en  vain  que  tu  voulus  deux  fois 
Sauver  le  rejetton  de  nos  malheureux  Rois. 

Z  A  M  T  I. 
Il  n'y  faut  plus  penfer  ,  l'efpérance  eft  perdue. 
De  tes  devoirs  facrés  tu  remplis  l'étendue. 
Je  mourrai  confolc. 

I  D  A  M  E\ 
Que  deviendra  mon  fils  ? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  fens  attendris  : 
Pardonne  à  ces  foupks  3  ne  vois  que  mon  courage. 
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Z  A  M  T  I. 
Nos  Rois  font  au  tombeau  ,  tout  eft  dansl'efclavage; 
Va,  crois-moi,  ne  plaignons  que  les  infortunés, 
Qu'à  refpirer  encor  le  Ciel  a  condamnés. 

I  D  A  M  F. 
La  mort  la  plus  honteufe  eft  ce  qu'on  te  préparc. 

Z  A  M  T  I. 
Sans  doute  :  &  j'attendais  les  ordres  du  Barbare. 
Us  ont  tardé  longtems. 

I  D  A  M  E' 

Eh  bien ,  écoute-moi. 
Ne  faurons-nous  mourir  que  par  l'ordre  d'un  Roi  l 
Les  taureaux  aux  Autels  tombent  en  Sacrifice  ; 
Les  criminels  tremblans  font  traînés  au  fupplice  j 
Les  mortels  généreux  difpofent  de  leur  fort. 
Pourquoi  des  mains  d'un  Maître  attendre  ici  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 
De  nos  voifîns  altiers  imitons  la  confiance. 
De  \z  Nature  humaine  ils  foutiennent  les  droits  , 
Vivent  libres  chez  eux  ,  &  meurent  à  leur  choix. 
Un  affront  leur  fufrit  pour  fortir  de  la  vie  , 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'infamie. 
Le  hardi  Japonnois  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  Defpote  infolent  le  plonge  d'un  coup  d'œil. 
Nous  avons  enfeigné  ces  braves  Infulaires  : 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécefTaires  ; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

Z  A  M  T  I. 

Je  t'approuve  ;  &  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  eft  au-delTus  des  Loix. 
J'avais  déjà  conçu  tes  defleins  magnanimes  ; 
Mais  feuls  &  délarmés ,  efclaves  &  victimes , 
Courbés  fous   nos   Tyrans  ,    nous    attendons  leurs 
coups. 

I  D  A  M  E'  (en  tirant  un  poignard  ) 
Tiens ,  fois  libre  avec  moi  5  frape  &  délivre- nous. 


Tragédie.  Ci 

Z  A  M  T  I. 

Ciel  ! 

I  D  A  M  F. 
Déchire  ce  fein  ,  ce  cœur  qu'on  déshonore. 
J'ai  tremblé  que  ma  main  ,  mal  affermie  encore  , 
Ne  portât  fur  moi  même  un  coup  mal  allure. 
Enfonce  dans  ce  cœur  un  bras  moins  égaré  5 
Immole  avec  courage  une  époufe  ridelle  j 
Tout  couvert  de  mon  fang  ,  tombe  &  meurs  auprès 

d'elle. 
Qu'à  mes  derniers  momens  j'embrafTe  mon  époux  j 
Que  le  Tyran  le  voye,  &  qu'il  en  foit  jaloux. 

Z  A  M  T  I. 
Grâce  au  Ciel  jufqu'au  bout  ta  vertu  perfévèrc. 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  époufe  ,  reçois  mes  éternels  adieux  ; 
Donne  ce  glaive  ,  donne  ,  &  détourne  les  yeux. 

I  D  A  M  E'   (  en  lui  donnant  le  poignard.  ) 
Tiens ,  commence  par  moi  :  tu  le«iois ,  tu  balances  i 

Z  A  M  T  I. 
Je  ne  puis. 

I  D  A  M  E*. 
Je  le  Yeux. 

Z  A  M  T  I. 

Je  frémis. 
I  D  A  M  F. 

Tu  m'offenfes, 
îrape  ,  &  tourne  fur  toi  tes  bras  enfanglantés. 

Z  A  M  T  I. 
Eh  bien  ,  imite  moi. 

J  D  A  M  E'  {hii  faififfant  le  bras.  ) 
Erape  ,  dis -je.. . 


^4    L'Orphelin  de  la  Chine; 


SCENE    VI. 

GENGIS  ,  OCTAR  ,  IDAME' ,  ZAMTI , 
GARDES. 

GENGIS  accompagné  de  fes  Gardes ,  &  dé f armant 
Zamti. 


_/\.Rrêtez. 
Arrêtez  ,  malheureux  !  O  Ciel  !  qu'alliez-vous  faire  ? 

I  D  A  M  F. 
Nous  délivrer  de  toi  ,>finir  notre  milere  , 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  fort. 

ZAMTI. 
Veux-tu  nous  envier  jufques  à  notre  mort  ? 

GENGIS. 
Oui . . .  Dieu ,  Maître  des  Rois  ,  à  qui  mon  cceur 

s' ad r elle  , 
Témoin  de  mes  affronts  ,  témoin  de  ma  faible/Te , 
Toi,  qui  mis  a  mes  pieds  tant  d'Etats ,  tant  de  Rois  , 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits  ! 
Tu  m'outrages ,  Zamti ,  tu  l'emportes  encore 
Dans  un  cœur  qui  m'aima  ,  dans  un  cœur  que  j'adore 
Ton  époufe  à  mes  yeux  ,  vidime  de  fa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main  phuôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  aprendrez  tous  deux  à  fouffrir  mon  empire  , 
Feut-êtxe  à  faire  plus. 

IDAME'. 

Que  prétens-tu  nous  dire  ? 

ZAMTI. 
Quel  eft-ce  nouveau  trait  de  l'inhamanit»  ? 


Tragédie.  6$ 

I  D  A  M  £\ 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'efl  pas  encor  porté? 

G  E  N  G  I  S. 
Il  va  l'être ,  Madame  ,  &  vous  allez  l'apprendre. 
Vous  me  rendiez  juftice  ,  &  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j'ai  vu. 
Tous  deux  je  vous  admire  ,  &  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis  fur  le  Trône  où  m'a  mis  la  victoire 
D'être  au-deflous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  fu  me  fïgnaler  : 
Vous  m'avez  avili  ;  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  fe  dompter  lui-même  : 
Je  i'apprens  ;  je  vous  dois  cette  gloire  fuprême. 
Jouïfïez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ;  je  viens  vous  protéger. 
Veillez  ,  heureux  époux,  fur  l'innocente  vie 
De  l'enfant  de  vos  Rois ,  que  ma  main  vous  confie 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  difpofer  : 
Je  vous  remets  ce  droit  dont  j'allais  abufer. 
Croyez  qu'à  cet  enfant  heureux  dans  fa  misère  , 
Ainfi  qu'a  votre  fils ,  je  tiendrai  lieu  de  père. 
Vous  verrez  fi  l'on  peut  fe  fier  à  ma  foi. 
Je  fus  un  Conquérant ,  vous  m'avez  fait  un  Roi 

(  à  Zamti.  ) 
Soyez  ici  des  Loix  l'interprète  fuprême  ; 
Rendez  leur  Miniftère  aufTi  faint  que  vous-même; 
Enfeignez  la  raifon  ,  la  juftice  ,  &  les  mœurs. 
Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs. 
Que  la  fagelTe  régne  &  préfide  au  courage. 
Triomphez  de  la  force  ;  elle  vous  doit  hommage. 
J'en  donnerai  l'exemple  ,  &  votre  Souverain 
Se  foumet  à  vos  loix  les  armes  à  la  main. 

I  D  A  M  E*. 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre  î  Hélas  1  puis-jevous 
croire  ? 
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Z   A  M  T  I. 

Etes-vous  digne  enfin  ,  Seigneur ,  de  votre  gloire? 
Ah  l  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus. 

I  D  A  M  E\ 
Qui  put  vous  infpirer  ce  delTein  ? 
G  E  N  G  I  S. 

Vos  vertus. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Aclc, 
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J'Ai  reçu  a  Moniteur  ,  votre  nouveau  livre 
contre  le  Genre  humain  -,  je  vous  en  re- 
mercie. Vous  plairez  aux  hommes  à  qui  vous 
dites  leurs  vérités ,  &  vous  ne  les  corrigerez 
pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des  couleurs 
plus  fortes  les  horreurs  delà  Société  humai- 
ne ,  dont  nôtre  ignorance  &  notre  faibielTe 
fe  promettent  tant  de  confolations.  On  n'a 
jamais  tant  employé  d'efprit  à  vouloir  nous 
rendre  bêtes.  Il  prend  envie  de  marcher  à 
quatre  pattes ,  quand  on  lit  vôtre  ouvrage. 
Cependant,  comme  il  y  a  plus  de  foixante 
ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude ,  je  fens  mal- 
heureufement  qu'il  m'eft  impoflible  de  la 
'repren  Jre  :  &  je  laitfe  cette  allure  naturelle 
à  ceux  qui  en  font  plus  dignes  que  vous  & 
moi.  Je  ne  peux  non  plus  m'embarquer,  pour 
aller  trouver  les  Sauvages  du  Canada;  pre- 
mièrement, parce  que  les  maladies  dont  je 
fuis  accablé  me  retiennent  auprès  du  plus 
grand  Médecin  de  l'Europe,  &  que  je  ne 
trouverais   pas   les  mêmes  fecours  chez  les 
Miflburis  :  fecondement ,  parce  que  la  guerre 
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eft  portée  dans  ces  pays-là  ,  de  que  les  exem- 
ples de  nos  Nations  ont  rendu  les  Sauvages 
prefque  aum*  méchants  que  nous.  Je  me 
borne  à  erre  un  Sauvage  paifible  dans  la  fb- 
litude  que  j'ai  choifie  auprès  de  votre  patrie, 
où  vous  êtes  tant  defiré. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  Belles  Let- 
tres &:  les  Sciences  ont  caufé  quelquefois 
beaucoup  de  mal.  Les  ennemis  du  TaJJe  firent 
de  fa  vie  un  tilïu  de  malheurs ,  ceux  de  Ga- 
lilée le  firent  gémir  dans  les  prifons  à  foi- 
xante  &  dix  ans ,  pour  avoir  connu  le  mou- 
vement de  la  Terre  '■>  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honreux  ,  c'eft  qu'ils  l'obligèrent  à  fe  rétrac- 
ter. Vous  favez  quelles  traverfes  vos  amis 
efïuyèrent  quand  ils  commencèrent  cet  ou- 
vrage aufli  utile  qu'immenfe  de  l'Enciclopé- 
die ,  auquel  vous  avez  tant  contribué. 

Si  j'ofais  me  compter  parmi  ceux  dont 
les  travaux  n'ont  eu  que  la  perfécution  pour 
récompenfe  ,  je  vous  ferais  voir  des  gens 
acharnés  à  me  perdre  ,  du  jour  que  je  donnai 
la  Tragédie  d'Œdipe  -,  une  bibliothèque  de 
calomnies  imprimées  contre  moi  -,  un  hom- 
me qui  m'avait  des  obligations  allez  connues, 
me  payant  de  mon  fervice  par  vingt  libelles  ;  . 
un  autre  beaucoup  plus  coupable  encore , 
faifant  imprimer  mon  propre  ouvrage  du 
Siècle  de  Louis  XIV.  avec  des  notes  dans  lef- 
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quelles  la  pluscraffe  ignorance  vomit  les  plus 
infâmes  impoftures  :  un  autre  qui  vend  à  un 
Libraire  quelques  chapitres  d'une  prétendue 
Biftoirc   univerfelle  fous   mon  nom  ,  le  Li- 
braire affez  avide  pour  imprimer  ce  tiffu 
informe  de  bévues ,  de  fauffes  dattes  ,  de 
faits  &  de  noms  eftropiés  ;  &  enfin  des  hom- 
mes affez  injuftes  pour  m'imputer  la  publi- 
cation de  cette  rapfodie.  Je  vous  ferais  voir 
la  Société  infedée   de  ce  nouveau  genre 
d'hommes  inconnus  à  toute  l'Antiquité,  qui 
ne  pouvant  embraffer  une  profeflion  hon- 
nête, foit  de  manœuvre ,  foit  de  laquais ,  ôC 
fâchant  malheureufement  lire  &  écrire  ,  fe 
font  Courtiers  de  Littérature ,  vivent  de  nos 
ouvrages ,  volent  des  manufcrits ,  les  défigu- 
rent &  les  vendent.  Je  pourrais  me  plain- 
dre que  des   fragments  d'une   plaifanterie 
faite  il  y  a  près  de  trente  ans,  fur  le  même 
fujet  que  Chapelain  eut  la  bêtife  de  traiter 
ferieufement ,  courent  aujourd'hui  le  monde 
par  l'infidélité  &  l'avarice  de  ces  malheu- 
reux qui  ont  mêlé  leurs  groflîéretés  à  ce  ba- 
dinage  ,  qui  en  ont  rempli  les  vuides  avec 
autant  de  fotife  que  de  malice  ,  &  qui  en- 
kn  au  bout  de  trente  ans  vendent  partout 
en  manuferit  ce  qui  n'appartient  qu'à  eux , 
&  qui  n'eft  digne  que  d'eux.  J'ajouterais 
qu'en  dernier  lieu  on  a  volé  une  partie  des 
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matériaux  que  j'avais  rafTemblés  dans  les  Ar- 
chives publiques ,  pour  fervir  à  l'hiftoire  de 
la  guerre  de  1741.  loifque  j'écais  Hiftorio- 
graphe  de  France  -,  qu'on  a  vendu  à  un  Li- 
braire ce  fruit  de  mon  travail  ;  qu'on  fe  faille 
à  i'envi  de  mon  bien,  comme  fi  j'étais  déjà 
mort,  &  qu'on  le  dénature  pour  le  mettre  à 
l'encan.  Je  vous  peindrais  l'ingratitude  ,  l'im- 
pofture  &  la  rapine  me  pourfuivant  depuis 
quarante  ans  jufqu'au  pied  des  Alpes  ,  & 
jufqu'au  bord  de  mon  tombeau.  Mais  que 
conclurai-je  de  toutes  ces  tribulations  ?  Que 
je  ne  dois  pas  me  plaindre ,  que  Pope  9  Def- 
carus  ,  Bayle  ,  le  Camouens  ,  Se  cent  autres , 
ont  efluyé  les  mêmes  injuftices  &  de  plus 
grandes  *,  que  cette  deftinée  eft  celle  de  pref- 
que  tous  ceux  que  l'amour  des  Lettres  a  trop 
féduits. 

Avouez  ,  en  effet ,  Monfieur  ,  que  ce  font- 
là  de  ces  petits  malheurs  particuliers  ,  dont  à 
peine  la  Société  s'apperçoit.  Qu'importe  au 
genre  humain  que  quelques  frelons  pillent  le 
miel  de  quelques  abeilles  ?  Les  gens  de  let- 
tres font  grand  bruit  de  toutes  ces  petites 
querelles-,  le  refte du  monde  ou  les  ignore, 
ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la 
vie  humaine  ,  ce  font- la  les  moins  funeftes. 
Les  épines  attachées  à  la  Littérature  ,  &  à  un 
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peu  de  réputation  ,  ne  font  que  des  fleurs  en 
comparaifon  des  autres  maux  qui  de  tout 
tems  ont  inondé  la  Terre.  Avouez  que  ni 
Cicéron  ,  ni  Varron  ,  ni  Lucrèce  3  ni  Virgile  , 
ni  Horace  ,  n'eurent  la  moindre  part  aux 
proferiptions.  Marius  était  un  ignorant.  Le 
barbare  Sylla^  le  crapuleux  Antoine ,  l'im- 
bécille  Lipide  ,  lifaient  peu  Platon  &  Sopho- 
cle ;  8c  pour  ce  Tyran  fans  courage  ,  Oclave 
Cépias ,  furnommé  fi  lâchement  Augu/le,  il 
ne  fut  un  déteftable  aflaflin ,  que  dans  le  tems 
où  il  fut  privé  de  la  Société  des  gens  de 
Lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  &  Bocace  ne  firent 
pas  naître  les  troubles  de  l'Italie.  Avouez  que 
le  badinage  de  Marot  n'a  pas  produit  la  St, 
Barthelemi,  ÔC  que  la  Tragédie  du  Cid  ne 
caufa  pas  les  troubles  de  la  Fronde.  Les 
grands  crimes  n'ont  guère  été  commis  que 
par  de  célèbres  ignorants.  Ce  qui  fait ,  & 
fera  toujours  de  ce  monde  une  vallée  de 
larmes ,  c'eft  Tinfatiable  cupidité  ,  &  l'in- 
domptable orgueil  des  hommes  depuis  Tha- 
mas  Kouli-Kan  ,  qui  ne  fçavait  pas  lire  ,  juf- 
qu'à  un  Commis  de  la  Douane  qui  ne  fait 
que  chiffrer.  Les  Lettres  nourrhTent  l'ame  ,  la 
rectifient ,  la  confoient  -,  elles  vous  fervent , 
Monfieur  ,  dans  le  tems  que  vous  écrivez 
contre  elles  *,  vous  êtes  comme  AchilUs  qui 
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s'emporte  contre  la  gloire ,  &  comme  le  Père 
Malkbranchc  ,  dont  l'imagination  brillante 
écrivait  contre  l'imagination. 

Si  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  Lettres, 
c'eil:  moi ,  puifque  dans  tous  les  terris ,  ÔC 
dans  tous  les  lieux  ,  elles  ont  fervi  à  me  per- 
fécuter.  Mais  il  faut  les  aimer  malgré  l'abus 
qu'on  en  fait,  comme  il  faut  aimer  la  Socié- 
té, dont  tant  d'hommes  méchants  corrom- 
pent les  douceurs  *,  comme  il  faut  aimer  fa 
patrie,  quelques  injuftices  qu'on  y  eiïuye. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  ,  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  H 
Tragédie  de  l'Orphelin  de  la  Chine,  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  puilfè  en  empêcher  l'impreffion.  A 
Paris ,  ce  1 9  Septembre  1777. 

COQUELEY  DE  CHAUSSEPÏERRE. 
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